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Le travail qu’on va lire est dû à l’initiative de Thomme 
éminent dont nous pleuronsla fin prématurée. Ce noble 
et courageux esprit pensait qu’il avait le devoir de son¬ 
der d’abord d’un regard ferme les plaies du pays confié 

» 

à son administration. Pour proportionner le remède au 
mal, il fallait connaître toute la gravité des pertes et des 

a 

défaillances, La justice, en même temps que la recon¬ 
naissance, exigeait que les actes de dévouement et de 
vertu civique lussent également mis en lumière. 


Dans ce double but, il provoqua (^) dans tout le dé¬ 
partement une enquête dont l’archiviste de la préfecture 
fut cliargé de centraliser les résultats. Nous recevions 
à peine les premières réponses à cet appel que M. Co- 
chin sentait les atteintes de la maladie qui remporta. 
Peut-être aurait-il, avec cette autorité que donne une 
haute intelligence et une vie entièrement consacrée au 
bien public, tiré lui-même de ces événements un ensei¬ 
gnement accepté de tous? L’écrivain clievaleresque qui, 
sous les obus prussiens, a fait, devant les assiégés, 
digues de l’entendre, l’éloge d’une reine (trussienue f’^), 


* Le décenils-re 1&71. 

* de4 JJêuæ^Mondcs, du tS févritr 1871* — Lu rciü« Louise 
Prusse» 




aurait sans doute, adouci l'âpreté trop uatureHe d'uti 
narrateur, deux fois victime, comme français et comme 
lorrain, de cette guerre maudite. 

Sa mort in’a privé de ses conseils et je suis réduit à 
présenter au public mon œuvre personnelle. J'ai tâche 
du moins d'être impartial, et je n'ai allégué aucun fait 
dont je ne sois prêt à fournir la preuve. 


Versailles, le 21 avril 1872. 
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DANS LE 


DÉPARTEMENT DE SETNE-ET-OISE 


1 

■to 

Au début de la campagne. 

§ 1. — Du 10 AOUT AU 4 SEPTEMBRE. 

Parmi les dépêches des préfets, laissées au château de 
Saint-Cloud et publiées par M, de Bismarck, aliti de démou- 
Irer que la guerre, déclarée à la Prusse par l’empereur Na¬ 
poléon 111, était dans le vœu de la France, ou ne trouve pas 
le rapport de M. Goruuau, conseiller d’état, préfet de Seiue- 
et-üise, qui ne pouvait être cité à l'appui de la thèse soutenue 
par le chancelier de l’empire germanique Dans le dé¬ 
partement, eu effet, la première impression avait été la stu¬ 
peur. Elle fit place, à la nouvelle de la défaite de Wissembourg, 
aux plus vives appréhensions. Bien que cet échec fût eu lui- 
mônie peu grave, la Nation, avertie par un de ces presseu- 
Umenls précurseurs des catastrophes, perdit toute confiance, 
dès le début de la campagne. 

L’attention du premier magistrat de Seine-et-Oise fut 
concentrée exclusivement sur la défense du pays. A î’orga- 

‘ Le Ü juillet, le préfet écrivait au miuistre de Hiitéiieur ; * le pays 
• vent la paix avec passiuti. * 
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nisation d6 la {Taf(i0 nationale sédentaire que la loi met 
dans ses attributions, un accord intervenu entre les ministres 
de la guerre et de l’intérieur réunit la levée, l’équipement et 
rarmemeut de la garde mobile qui u’existait encore que 
sur le papier. Eu même temps, on lui demanda de con¬ 
courir à l’approvisiounement de Paris. Le département fut 
déclaré eu état de siège par décret du 8 août. L’inquiétude 
donnait au gouvernement des allures nerveuses dont le té¬ 
légraphe faisait sentir le conlre*coup aux préfets; à toute 
heure du jour et de la nuit, se succédaient les ordres et 
les coutr’ordres. Heureusement, M. Cornuau joignait à un ca¬ 
ractère froid une conception rapide et une grande expérience. 
Il demeura entièrement maître de lui-même et ne laissa en¬ 
traîner son zèle à aucune mesure irréfléchie ou inconsé¬ 
quente. 

Dans d’autres départements, la garde mobile fut appelée 
au chef-lieu, puis renvoyée dans ses foyers, faule de loge- 
meut et de solde, puis rappelée. Grâce à l’esprit pratique de 
M. Charlery, capitaine-major, l’organisation se ûr prompte- 
meut, mais sans précipilation. Les cadres étaient, dès le 1®'' 
août, réunis et exercés. Pendant que Piudustrie locale coiifec» 
lionnait réquipement, des conseils de révision spéciaux exa¬ 
minaient les hommes. Par des démarches réitérées au minis¬ 
tère de l’intérieur, le préfet obtenait des fusils dits à tabatièi'e. 
Quand les vêlements furent prêts, on les envoya au lieu 
désigné pour la réunion des bataillons, convoqués au 26 
août On eu forma, le 2 septembre, deux régiments, qui 
reçurent les numéros 51 et di). îl. Abraham fut nommé lieu- 
leiiaul-colonei du premier, qui comprit les 4 ^» ü® et G® ba¬ 
taillons^ et M* Rincbeval fut mis, avec le même titre^ à Ja 


^ Versailles, pour le 6® batàilloo, comprenant les hommes des canions 
de Palaiseau, Sèvres et Versailles (arrondissement de Versailles), et des 
cantons de Boissy-Saint-Léger et Longjumeau farrondissemeiiL de Corbeil); 
—' Saiut-Germaiu, pour le 5^', formé des hommes du reste de l'arrondisse¬ 
ment de Versailles; — Etampes, pour le arrondissement d^Etampes et 
cantons d^Arpajoti et Corbeil {arrondissement de Corbeil) ; ' Mantes, 
pour le 2^, arroudissemeut de Mantes et caiitou de Marines (arrondissement 
de Pontoise); -— PoiiLoîseï^ pour le reste de rarrondissenrieot de Pviu” 
toise ; — Hambuuillel, pour le 4*^^ arrondissement de Rambouillet 


























tête du second, composé des t"', 2« et S** bataillons. Les jeunes 
gens montraient les meilleures dispositions; leur instrucUoii 
fut poussée avec activité et quand, le 12 septembre, ils par¬ 
tirent pour Paris, quoique la plupart fussent seulement vêtus 
de tuniques en toile grise, ils avaient déjà une tournure mi¬ 
litaire. Les cantons de Versailles avaient fourni trois batte¬ 
ries d’artillerie, casernées depuis six semaines au Mont- 
Valérieu, sous le commandement de M. d’Amonville. chef 
d’escadron. 

Dans les communes, on procédait au recrutement des gar¬ 
des nationaux sédentaires et à l’élection des officiers. Partout 
on réclamait des armes, bien que le ministre de l’intérieur 
eût plusieurs fois annoncé au corps-législatif, que le dépar¬ 
tement de Seine-et-Oise en était pourvu, la direction d‘ar- 
tillerie à Paris, n'en avait fourni qu’un nombre tout-à-fait 
insuffisant. On insinuait déjà que le préfet ne voulait pas 
distribuer les fusils qu’on lui expédiait. Pour faire taire ces 
murmures, auxquels la contradiction entre la parole et les 
actes du gouvernement donnait une apparence de raison, 
M, Cornuau prit le parti d’envoyer lui-mème chercher des 
armes aux arsenaux de Rennes, Caen et Cherbourg, 

Les militaires libérés, âgés de moins de treute-cinq ans, 
furent appelés et dirigés aussitôt vers les dépôts de leurs 
anciens corps. 

Le département ne répondit que faiblement à rinvilation de 
venir défendre la capitale, lancée, le ll> août, à tous les pom¬ 


piers de France. 

Des aiïiclies engagèrent les cultivateurs à porter à Paris 
toutes leurs récoltes. 

A ce moment, on s’apercevait, un peu tard, que, depuis dix 
ans, les pâturages du plateau de Salory étaient aflérmés à des 
Allemands et que les abords de l’école Saint-Cyrélaient occupés 
par des gens suspects. T/imagination populaire, exagérant ces 
faits, ne voyait plus partout qu’espions prussiens, et les dénon¬ 
ciations alUuaient à ta préfeelure. Renvoyées au général, 
chargé de la police pendant l’état de siège, elles le déterminè¬ 
rent à prendre un arrêté d'expulsion. Malheureusement, les 
espions u’avaienL guère à signaler que rafi'aibJis.semeut iu- 





tellecluel, moral et numérique de Tarmée et rabaissement de 
l’esprit public. Quoi qu’il en soit, en voyant plusieurs de ces 
bannis revenir dans les fourgons de l’année prussienne, nous 
n’avons pas regretté cette décision. Parmi les Allemands 
qui purent rester, quelques-uns nous blessèrent par leur 
attitude; d’autres se rendirent très-utiles en servant d’inter¬ 
prètes 

Dès le commencement de la guerre, la société de secours 
aux blessés avait fait un appel aux personnes charitables qui 
avaient répondu avec empressement. A côté d’elle, s’élail 
établi un comité départemental qui étendait sa sollicitude aux 
familles des militaires Un grand nombre de châteaux et 
de maisons se transformaient en ambulances. A l’insUgation 
de madame Cornuau, les dames de Versailles s’étaient cons¬ 
tituées en atelier pour la confection de bandes et de charpie. 
Uiley travaillait elle-même avec cette ardeur de dévouement 
dont ou lui a déjà vu donner des preuves si éclatantes ^ 

I,e préfet venait de fixer au o septembre les opérations du 
conseil de révision des jeunes soldats de la classe de 1870 , 
appelée par décret du 20 juillet, lorsque le désastre de Sedan 
amena la chute de l’empire. 

§ 2. — Après le 4 septembre. 

Le 5 septembre, M. Charlon, ancien conseiller d’état, secré¬ 
taire généial du ministère de l’instrucliou publique eu 1848 
et membre du conseil municipal de Versailles, était nommé 
préfet de Seine-et-Üise par le gouvernement de la défense 
nationale. Il n’avail pas souhaité cette nomination et même, 
pour éviter au département la secousse d’un changement 
dans la direction, il aurait désiré déterminer l’ancien préfet, 

' M. Sclweitzer, hanovrien, défeudit, à Belloy, les intérêts français aveL‘ 
tant de chaleur, que les Prussiens remprisonnèrent et furent sur le point de 
le fusiller. 

* Le comité départemental de Seine-et-Oise, présidé par 51. Boselli, 
distribua 149,968 fr. 44 c., tant en secours au)t blessés qu'en sutvventions auî: 
familles des militaires en campagne. 

^ La ville d’Amiens n’oubliera pas sa charité héroïque pendant le choléra 
de 1866. 






























dout tout le monde appréciait les hautes qualités, à demeurer 
eu füuctions et le nouveau pouvoir à l’y maintenir. 11 fit dans 
ce but, auprès de M. Cornuau, une démarche qui honore ces 
deux hommes respectables. Mais M. Cornuau, qui avait déjà 
reçu des autorités parisiennes l’ordre de faire arrêter le préfet 
de police, ne pouvait paraître se prêter à une réaction contre 
le gouvernement qu'il avait loyalement servi, et il répondit 
qu’il était absolument résolu à ne pas demeurer un instant 
de plus dans une aussi fausse silualiou. M. Chartou hésitait en¬ 
core, etilue se résigna à accepter sa succession qu’eu voyant 
surgir des candidatures dangereuses pour le département et 
compromettantes pour la couse dont il désirait le Iriotnplie. Eu 
entrant à la préfecture, il déclara qu’il ne profiterait pas de 
son traitement. Après avoir passé toute sa vie à répandre le 
goût des sciences et des arts de la paix, il était singulièrement 
amer à un républicain de se consacrer tout entier au soutien 
d’une guerre entreprise follement par l’empire dont il avait 
toujours été l’adversaire. 

Sous le ministère du comte de Palikao, M. Hély d’Oissel, 
maire de Poissy, muni d’une recommandation de M. Henri 
Clievreau, ministre de IMiilérieur, avait été demander au gou¬ 
verneur de Paris d’envoyer quelques oiliciers pour organiser 
dans le département des centres de résistance, autour desquels 
se grouperaient les gardes nationaux dont la dispersion ren¬ 
dait la bonne volonté inutile. Il ne put obtenir aucune réponse. 
Le général de Loiiguerue avait reçu seulemeuL quelques pres¬ 
criptions vagues et plus applicables aux départements situés 
aux extrémités de la France qu’à celui de Seine-et-Oise. 

Le premier soin de M. Chartou fut de solliciter des ministres 
de la guerre et de l’intérieur des instructions précises. Deux 
courants entraînaient ses administrés en sens contraires : les 
uns ne voulaient pas livrer à l’ennemi le terrain sans combat ; 
les autres s’effrayaient des malheurs qui seraient la conséquence 
d'une résistance inutile. Dans les campagnes, beaucoup de 
propriétaires s’inquiétaient plus des maraudeurs que de.s 
Ihussieus. Les voleurs et malfaiteurs enfermés dans les mai¬ 
sons de détention, s’agitaient, prêts à rompre les portes de 
leurs prisons, et menaçaient de jeter dans le pays de nouveaux 









éléments de désordre. Que devait faire le préfet? Fallait-ü 
enflammer les courages et exciter les populations aux plus 
douloureux sacrifices? Ou bien était-il préférable de désarmer 
les gardes nationaux, en ne conservant que les fusils néces¬ 
saires au maintien de bordre, et de recommander aux popu¬ 
lations la dignité dans la résignation? Mallieureuseineul les 
membres du gouvernement n’étaient pas d’accord enir’eux 
sur la conduite qu’il convenait de suivre. I-e préfet de police 
poussait aux mesures les plus énergiques ; le gouverneur de 
Paris se montrait plus modéré,sans sortir de rindécision. Au 
lieu de l’appui et de la direction qu’il cherchait, le préfet ne 
trouva dans les autorités parisiennes qu’excès, contradictions, 
hésitations qui aggravèrent sa position déjà si difficile. 

Un instant on parut s’arrêter à des résolutions désespérées. 
Ordre fut donné de brûler toutes les meules et granges du dé¬ 
partement et d’incendier avec du pétrole les bois autour de 
Versailles. Des francs-tireurs commencèrent à se répandre 
dans les campagnes. Mais les paysans, qui se voyaient à la fois 
livrés à renuemi et à la famine, prirent une attitude meua- 
çante, et les observations sensées deM. Charlon firent revenir 
le gouvernement h une plus juste appréciation de la situation. 
Par la guerre, en effet, on se propose d’épuiser les forces de 
sou adversaire. Or, c'est faire le jeu de l’ennemi que de se li¬ 
vrer, sans intérêt pour l’honneur ou pour la défense, à la des¬ 
truction de la richesse nationale. Quand le département de 
Seine-el-Oise aurait été entièrement ravagé, les Prussiens, qui 
disposaient d’une nombreuse cavalerie inutile à l’investisse¬ 
ment et qui communiquaient librement avec leur pays, au¬ 
raient trouvé ailleurs les ressources nécessaires. Le seul 
résultat eût élé de faire des environs do la capitale une ruine 
et un désert, et de dépasser les limites que la haine des Prus¬ 
siens n’a pu atteindre. 

Cependant les fusils arrivaient. Le 16 septembre, on en avait 
réparti 29,2a8 dans les communes. Il eu manquait 20,742 pour 
armer toute la garde nationale. Environ 000,000 cartouches 
avaient été distribuées. 

Le préfet adressa, le 14, à ses administrés une proclamation, 
inspirée par le patriotisme le plus élevé et le plus raisonnable. 
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Invitant les jeunes gens et les hommes énergiques à prendre 
leurs fusils pour se rendre soit à Paris, soit ea proviuce,iSui- 
vant l’ordre du gouvernemeuL (ordre qui ne vint pas), il les 
pria de s’abstenir des actes d’hostilité isolés qui n’auraient 
d’autre résultat que d’ailirer des représailles terribles sur des 
populations sans défense. Après avoir engagé ceux qui reste¬ 
raient à la conoorde devant l’ennemi, mettant de CfMé toute pré- 
occupatiou politique, il terminait par le cri de Vive la Pairie! 


L’ennemi approchait. Devant lui, fuyaient les soldats échap¬ 
pés de Sedan. C’étaient de longues files de cavaliers de toutes 
armes, harassés, découragés, furieux contre leurs chefs qu’ils 
accusaient de trahison. Le général de Longuerue les reeueil- 
a it à Versailles et formait avec ces débris des noyaux de régi¬ 
ments qui se battirent plus tard dans l’armée de la Loire. 

A cette lamentable débâcle succédaient sur les roules des 
convois, plus tristes encore, de paysans qui, affolés par les 
liorrihies récils des journaux, se sauvaient avec leurs bestiaux 
et leurs voilures chargées de mobilier *. Les gares étaient 
assiégées par des flots d’émigranls. Les chemins de fer ne suf¬ 
fisaient plus ù transporter les bagages. 

Dans le rayon des forts, le gouvernement faisait rentrer à 
Paris tous les habitants de la banlieue et détruisait par le feu 
les bâtiments qui gênaient la défense et les approvisionne¬ 
ments qui seraient tombés entre les mains de l'ennemi Ce 
sacrifice, dont la nécessité était reconnue par tous, fut accepté 
avec courage par ceux qui en étaient les victimes. On oubliait, 
à Versailles et à Rambouillet, les réserves de fourrages de l’in- 
teudance militaire. Dans la première de ces villes, le maire les 


‘ I,es habitants des viPapes de Carrièros-Saint-Denis, MontessOîi, 
Houilles, sétaieiil refupitîs avec leur bétail daas les eairirires. Ils y vécu¬ 
rent uu mois dans de.s cntiditions tellémeiit contraires ù l’iiygjfine que des 
épidémies se déclarüreiit parmi eux. A la lin d’octobre, les Prussiens les dé¬ 


couvrirent et les forcÈreut à rentrer dans leurs maisons. Dans le canton de 
Luzarcht's, beaucoup d’iiommes vécureul dans les forêts voisines, revenant 
de temps à autre pour voir ce qui se passait dans les villages. 

■ Les granges d’Auluay-lês-Bondy ne furent pas brûlées. Les Prussiens 
purent faire, dans ce village, des réquisitions pour 378,115 l'r. 
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vendit à des habitants qui les enlevèrent. Les Prussiens s em¬ 
parèrent du magasin de Rambouillet. 

Jusqu’à la dernière heure, les conseils de révision pour l’ap¬ 
pel de la classe 187Ü fonctionrièreul. Les jeunes gens convo¬ 
qués se présentèrent avec empressement. Pendant que l’en¬ 
nemi parlementait à la mairie de Versailles, M. le baron 
Normand, conseiller de préfecture, faisant fonctions de sous- 
iiilendant militaire, délivrait aux derniers ajournés leurs 
feuilles de route. 

Ou avait fortifié les gares et barricadé les forêts. Mais aucun 
défenseur ne vint se mettre derrière ces retranchements. Des 
bataillons de francs-tireurs sortirent au dernier moment de 


Paris, longeant la Seine au nord et à l’est, sans prendre posi¬ 
tion dans le département. Le général commandant la subdivi¬ 
sion reçut l’ordre de partir. 

De formidables flétoiialions ébranlaient l’air. Les ponts de 
rOise, de la Marne et de la Seine, sautaient *. A Corbeil, les 
décombres arrêtaient des bateaux de blé descendant vers Paris 


et il fallait à la bâte déblayer le Ut du fieuve. Des tranchées 
furent ouvertes sur les routes et la circulation interdite -, Les 
chemins do fer s’arrêtèrent à leur tour et mirent leur matériel 
en sûreté. On voyait çà et là des fenêtres se pavoiser d’éteu- 
ilards. O’étaient les élraiigers, cherchant à l'ombre de leurs 
])avillou3 nationaux une protectiou ([ue le drapeau de la 
France, jadis l’ahri du faible daus le monde entier, ne pouvait 
plus olïïir môme aux Français. Daus les bureaux, dans les 
comptoirs, dons les ateliers, daus lescluitups, le travail était 
suspendu. Ou interrogeait tous les points de l’horizon et on 
alleudait. Lu implacable beau temps semblait railler nos an¬ 
goisses et facilitait la marebe de l’enuemi. 


' Des frtiirneïnis de iTiinP y avaira* t'tp plac<*s par snita d’un ordre 
(li'iiiM! le 3 seplonibre. 

- Des ateliers étaient prêts depuis un mois à proxiniité des points indi- 
’piés et n’attend ai eut qu’un signal pour faire les coupures. 






II 


Investissement de Paris. 


Le 12 septembre, le curé d’Ablon aperçoit deux hommes, 
étrangers à sa paroisse, examinant les bords de la Seine et 
marquant d’une croix une maison prés de l'eau. Le lî>, des 
cavaliers se montrent à Draveil ; on leur tire des coups de 
fusil et ils se retirent. Plus bas, d’autres traversent la rivière à 
gué, reconnaissent les lieux et repassent sur la rive droite. Le 
16, dès le matin, des troupes de toutes armes, venant de 
Lagny et de Ene-ComLe-Robert, inondent le canton de 
lioissy-Saiiil-Lége,r et se massent dans !a plaine de Vigueux. 
Il était midi. Un dernier train de cheinin de fer passait sur la 
rive gauche dans la direction d’Orléans. I) est accueilli par 
un feu de mousquelerie auquel on répond des portières des 
wagons. Les Prussiens fout avancer de l’artillerie et démolis- 
seut à coup de canon un ponceau de la voie ferrée entre 
.\blon et Alhis puis iis descendent vers Moulgeron. Le leU’ 
demain, 17, un équipage de pont est amené près de la ma¬ 
chine de Vilîeiieuve-Saint-Georges et des bateaux sont jetés 
sur la Seine, Des gendarmes et des francs-tireurs, postés en 
observation, se replient sur Paris, après avoir déchargé leurs 
armes. A trois heures, le pout est terminé; la division de 
cavalerie Slolberg passe, suivie du 5® corps prussien. Le soir, 
des hussards ivres se répandent dans .Ablon où il ne restait 
plus qu’une trentaine d'habitants, enfoncent les portes des 
maisons et violent les femmes. La directrice des postes et sa 

' C'est un pont établi au-dessus ci’un sentier dit du Gros-Noyer. 






mère leur échappent en escaladant les murs des jardins et se 
sauvent à pied jusqu’à Étampes 

Le même jour, une avant-garde de mille hommes, apparte¬ 
nant au S"” corps bavarois, se présente dans le faubourg de 
Corbeil. Le général eu chef Hartmann, mande le maire et lui 
remet un ordre formulé en ces termes : « Sous peine de voir 
» bombarber la ville, j’ordonne de faire passer toutes les na- 
» celles de la ville de Corbeil sur la rive droite. » L’ingénieur 
de la navigation avait coulé tous les bateaux à l’exception de 
trois. Ou obtempère à cette injonction qui ne souffre pas de 
réplique, et quelques centaines de soldats prennent leur loge¬ 
ment sur la rive gauche. Le maire avait fait remonter vers 
Essouues un groupe de francs-tireurs qui étaient venus, un 
moment, prendre position derrière les parapets des quais. Le 
17, à neuf heures du matin, renneini jette un pont. Les eaux 
étaient très-basses. Tout le 2® corps bavarois passe sur la rive 
gauche, se dirigeant vers Longjumeau. 

Le 18. taudis qu’on construit à Ablon un second pont sur 
lequel s’engage une partie du 1®® corps bavarois, le il® corps 
prussien traverse Corbeil. Le prince royal, chef de la 
3® année, établit son quartier général au château de Sainl- 
Germain-lez-Corbeil. Il est accompagné des princes de Wur¬ 
temberg et de Hoheuzollern, et des ducs de Saxe-Coboarg- 
Gotba et d’Augustembourg. 

Le 19, il vient sur la rive gauche de îa Seine et prend la 
route de Versailles. On entendait au loin ie bruit du canon. 
Une dépêche lui fait rebrousser chemin, il retourne sur la 
rive droite où il redescend la Seine jusqu’à Villeoeuve-Saiut- 
Georges que traverse le 6® corps prussien. Le général Ducrot 
faisait une reconnaissance vers le Petit-Bicèlre. Déjà la veille, 
s’étaient livrés des combats d'avant-postes sur le territoire de 
Bièvre, aux lieux dit le Chat-Noir, la plaine de Gisy et le bois 
du Buissoii-de-Verrière, dans lesquels une centaine de Fran¬ 
çais avaient été pris. Ils furent enfermés dans l’église de 
Bièvre. A minuit, on s’était battu à l’Abbaye-aux-Bois. Le 19, 
à cinq heures et demie du matin, ie 5® corps prussien attaque 


1 


U y a plus de dix lieues 
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les Français aux dernières maisons de Bièvre, et la bataille 
continue vers Villacoublay et le Pelil-BLcêtre. Le i*'‘ corps 
bavarois soutient, à droite, le U® corps prussien; elle général 
Hartmann, parti de Gorbeü le 17, arrive à temps pour envoyer 
du renfort. Le prince royal assiste à la fin de racLiou, des 
hauteurs de Sceaux. A deux heures et demie, renuemi se rend 
maître du plateau de Châtillou et marche sur Versailles. Le 
priuce va coucher à Palaiseau. Cent autres prisonniers français 
sont réunis aux premiers. Tandis que M. Rabourdin, maire 
de Velizy, donne des soins aux blessés prussiens et français 
dans sa ferme de Villacoublay, convertie eu ambulance, offi¬ 
ciers et soldats pillent sa cave et répandent sur le sol tout 
ce quïls ne peuvent boire ou emporter. 

Versailles était destiné à devenir le quartier-général de 
l’armée assiégeante- Le conseil municipal composé d’hommes 
fermes, mais sensés, comprit que trois mille gar<ies natio¬ 
naux, mal armés et exercés depuis huit jours à peine, n’élaîeut 
pas de force à tenir tète à cinquante mille hommes et à une 
nombreuse artillerie ; mais il tint à éviter l’aiTrout de la prise 
de possession d’uiie ville de quarante mille âmes par nue pa¬ 
trouille de uhlaus. Les barrières étaient fermées et les postes 
qui les gardaient avaient ordre de n’ouvrir qu’à des parlemen¬ 
taires. Le 19, à midi, ou signait une capitulation honorable, dé¬ 
chirée le lendemain, il est vrai, après l’entrée des troupes, par 
Tétat-major prussien qui fît, après coup, cette réflexion qu'on 
n’avait pas à traiter avec une ville ouverte. A deux heures de 
l’après-midi,le corps, sous les ordres du général de Kirchbach, 
commença à défiler, tout chaud encore de notre sang qu’il venait 
de verser, enorgueilli de son triomphe, traînant derrière lui 
des Français prisonniers, au son des fifres et des tambourins 
aUernaut avec des musiques qui jouaient la Marseillaise pour 
insulter le vaincu. Il alla bivouaquer à Rocquencourt et au 
Pecq. Le 11® corps s’était placé à droite de Versailles ; le 2® corps 
bavarois, à Bagueux (Seine) et Meudon ; le 6* corps, à Choisy 
et l’Hay (Seine); le 1*'' corps bavarois en réserve, vers Palai¬ 
seau, 


Ce jour-Ià les habitants de Poissy, réunis sur les quais, 








jetaient hélés par des Prussieus apparaissant sur la rive droite 
de laSeiue, vers Carrières. Comme ou ne répoudaii pas à leur 
appel, les soldats mirent leurs fusils eu joue. Le maire, crai¬ 
gnant qu’ils ne fissent feu, traversa le fleuve eu hateau pour 
parlementer. On lui demanda d’envoyer des nacelles pour pa.s- 
ser des troupes dans la ville. Il se refusa à faire lui-même 
chercher reuueiui qui u’iusista pas. Deu.v divisions de cava¬ 
lerie, sous les ordres du duc Guillaume de Mecklciuhourg et 
du général de Rheinbaden, eulrées, le IG, dans le départe¬ 
ment près de Royaumout, après avoir lougé l’Oise, en séjour- 
uant à Beaumont et à rLslc-Adam, et traversé cette rivière sur 
un pont de bateaux à Pouldise, veuaieut d'arriver à Chanfe- 
loup efà Triel, et attendaient que les pontonniers leur eussent 
préi)aré un passage. Ils y travaillaîeut depuis le malin, mais 
sur un avis expédié en secrel à Andresy, l’éclusier avait 
lâché les eaux qui rompirent leur ouvrage et entraînèrent les 
bateaux. Le pont ne put être terminé que dans la nuit du 10 
au 20- Le 20, au lever du soleil, le corps d’armée défila, dé¬ 
ployant dans la plaine de VernouilleL quarante-six esca¬ 
drons de cuirassiers, uhlans, dragons et hussards. 

Ils avaient couvert le Üauc de la 4® armée, commandée par 
le prince royal de Saxe, qui descendait du nord par Chantilly, 
Senlis el Danimarlin. [,e 1* corps prussien s’étail arrêté autour 
de Margency ; la garde prussienne, autour de Gonesse; le 
13® corps saxon, à Coubron et Gournay-sur-Marue. Le géné¬ 
ral en chef mil d’abord à Tremblay son quartier-général qui, 
dans la suite, fui transporté à Margency. Le 19 septembre, le 
roi de Prusse venait passer en revue une partie de sa garde 
à Aulnay-iès-Bondy. Aucun obstacle ne fut opposé à la niarclte 
de la 4* armée; quelques coups de fusil seulement s’échan¬ 
gèrent entre les éclaireurs français el prussiens dans les rues 
de Deuil el eu avant de Rosny *. 

* M. BuniiGt, d’EufThien, vint, à la tète d’tin détachement du 35® de 
ligne, enlever des farines laissées à Enghieii. Plus tard, il lit transporter, 
sous le feu des Piussieiis, uii chantier de bois, d’issyù l’aris. — M.M. Le¬ 
clercq et Beaucerf, employés du choniiu de Ier du Nord, bloqués, au mo¬ 
ment de rinvesiissement, sur une machine entre le pont d’EpJuches el la 
station de Creil, firent dérailler la locomotive à .\uvers et la mirent hors 
d’état de servir, en enlevant les parties mobiles les plus essentielles- 
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La 3* armée, au sud et à l'est, entre la Marne et la Seine, 
s’étail complétée par l'arrivée de la division wLirtembergcoise- 
Le reste du 1*'' corps bavarois passait, le 22, à (lorbeil. 

Le 19, le prince Albert de Prusse, parti de Melun, péné¬ 
trait avec la 4“ division de cavalerie dans le canton de 
Milly. 

A la date du 22 septembre, le département de Seine-et- 
Oise avait sur son territoire environ 216 bataillons d’infan¬ 
terie, 2U escadrons de cavalerie avec 77i canons 

l/inveslissemenl de Paris était fait par 2!6 bataillons et 
140 escadrons. Cet efïeclif varia peu durant le siège. Le 
1»'' corps bavarois et la 22® division du il® corps prussien 
furent détachés, le 6 octobre, et remplacés par le 2® corps 
prussien, envoyé de Metz dans les premiers jours de novembre. 
Le 2® corps marcha vers l’est le 3 janvier, mais le 1“® corps ba¬ 
varois revint occuper le canton de Loissy-Saint-Léger. 

A l’extrême gauche de la 3® année, la laudwehr de la 
garde prussienne, rendue disponible par la prise de Stras¬ 
bourg, avait pris position à Cliatou, donnant la main à la 
4® armée. 

Les communications de ces corps entre eux et avec l'Alle¬ 
magne étaient assurées par les pouls de Gouruay et de Lagny, 
sur la Marne, à l’est. Aux deux ponts de bateaux de Vüle- 
ueuve-Saiut-Georges, ou en ajouta deux autres, construits sur 
pilotis, près de la gendarmerie et de la machine des eaux, 
I/un de ces derniers servait aux convois allant de Lagny à 
Versailles; le second, à ceux qui retournaient vers Lagny. 
Le 5 novembre, un pont de bateaux fut établi à Juvisy, eui 

face du chemin de Draveil. La débâcle des glaces rompit, en 
* 

décembre, tous les [loxils de la Seine, C'esl alors que Gorbeil 
dut regretter d'avoir été coutramt par la force, à refaire liii- 

^ Les troupes qui occtipaieut quelques points du département Je la Seine 
avaient leurs réserves dans Seine-et-Oîse. 

' L’iiulicalioîi des elfeetifs prussiens est empruntée a Touvrage du colo¬ 
nel Hûslow, Guej^re ths /Vontières du Jîkiîii 1^70-1871, traduit de l'alleniaiid 
nar Savin de Lurclaiise, colonel du 1^'' laucierSj Paris, DumaÎDe, lB7t, 2 vol. 
pL 
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même, avec des bois de charpentes les arches renversées 
du pont de pierre. Pendant ciuri jours, ce fut le seul passage 
conservé au sud de Paris. Le 22 décembre, rennemi bâtit à 
Juvisy, un pont fixe en bois sur pilotis, remarquable par sa 
légèreté et sa solidité. 

Au nord-ouest, le génie français avait laissé subsister les 
ponts de la voie ferrée de Paris à Rouen. Les Prussiens fi¬ 
rent sauter le viaduc de Houilles. A Maisons, ils établirent, 
avec du bois requis chez les charpentiers et les menuisiers, 
un tablier sur le pont de fer, et forcèrent les habitants à ar¬ 
racher les rails, depuis la gare de Maisons jusqu’au delà de 
Sarlrouville et à empierrer le chemin. Le pont de bateaux 
de Triel avait été enlevé aussitôt après le défilé des divisions 
de cavalerie qui avaient opéré la jonction entre la 4« et la 
armée. 


La marche de l’envahisseur se fait autour de Paris, avec 
une précisiou élonuaute, résultat d’une étude approfondie et 
d’une longue préparation. A peine les corps d’armée, con¬ 
centrés pour le passage de la Seine, ont-ils traversé les 
pouls, qu’ils se fractionnent et se répandent sur les grandes 
roules et les chemins vicinaux, précédés, suivis et flanqués 
de colonnes de cavalerie, accompagnées de canons. On ne re¬ 
marque nulle part ni hésitation, ni fausse direction, ni en¬ 
combrement. Tous convergent vers une station indiquée où 
ils resterout, à peu d’exceptions près, jusqu’à la fin de la 
guerre. Il est vrai qu’aucun obstacle ne les arrête dans 
celle promenade militaire. Au nord, ils s’avancent de front 
sur trois colonnes qui prennent en môme temps leurs posi¬ 
tions. 

Villes et villages sont submergés par le flot qui grossit 
toujours. Les soldats pénètrent avec efTractîou dans les mai¬ 
sons fermées, s’installent par groupes, arrachent les habi¬ 
tants de leurs lits ' et forcent des vieillards à passer la 
nuit sur une chaise heureux quand ils ne sont pas jetés 

' A .Moisselles. 

* A Orsay. 

















à la rue ou obligés, comme à Crosne, de s’enfuir dans les 
bois devant leur brulalilé. A Verrières-le-Buisson, ils met¬ 
tent leurs chevaux dans les boutiques et les rez-de- 
chaussée et prennent pour les hommes les étages supérieurs. 
Ils se précipitent en masse chez les marchands de comesti¬ 
bles; les uns payent, les autres profilent de la bagarre pour 
voler. A la ferme de Soisy-sous-EtiolIes, le Ht® régiment 
d’infanterie prussienne s’empare des récoltes et du bétail, 
sans môme laisser entre les mains du fermier un bon de 
réquisition. Corbeîl est écrasé; qualre-viugt-dix mille hommes 
y passent en trois jours. Tout est envahi : magasins, maisons, 
églises; dans le tribunal s’installe une boucherie. A Versailles, 
les Allemands u’osent entrer dans les casernes qu’ils suppo - 
sent minées et occupent les promenades. Eu un clin d’œil, 
la ville du Grand Roi se transforme en campement de horde 
germanique. Des bestiaux, parqués sur la place d'Armes, 
fout entendre des mugissements effarés. Quelques-uns 
s’échappent daus les rues où des soldats les poursuivent. Les 
feux du bivouac s’allument ; on abat des bœufs et des mou¬ 
lons sur les avenues, le sang coule daus les ruisseaux. Eufin 
la nuit tombe, les hommes s’enveloppent dans leurs capotes 
et s’endorment à la belle étoile. On ii’eulend plus que le bruit 
des patrouilles et les cris rauques des seutiuelles. 

La population a tant soutl'ert de l’appréhensiou, qu’il 
lui semble que ses tortures s'apaisent, comme les douleurs 
du patient à la vue du chirurgien. Elle est frappée de la dis¬ 
cipline de l’armée allemande et elle espère. Hélas! cette dis¬ 
cipline, entre les mains de chefs cupides et féroces, va de¬ 
venir un instrument perfectionné de supplice. 

Le lendemain, nous apprenons déjà que Sainl-Germaiu 
avait été bombardé. Cinq dragons avaient traversé la ville stu¬ 
péfaite, le 19, à buit heures et demie du soir. Le 2ù, des 
officiers se présentent à la mairie, font descendre le maire 
et lui annoncent, sans autre explicaliou, qu’il est condamné à 
payer cent mille francs dans une heure, sans quoi la ville sera 
incendiée. Une heure après, cinq bombes sont lancées du Pecq ; 
uue vieille femme eu meurt de frayeur. Le 21, des soldats 
prennent des otages et les emmènent jusqu'à liocqueucourt. 









Le maire court après eux et demande une audience au gé¬ 
néral Schmidt. Avant de le recevoir, celui-ci dépêche un 
homme à Saint-Clreimain. porteur de menaces terribles. Sur 
ces entrefaites, entre dans la ville une brigade de cavalerie 
qui vient sV loger. On se rassure et le général de Redern, 
qui la commande, obtient le renvoi de l’aliaire à son exa¬ 
men Le maire parvient seulement alors à apprendre que ses 
administrés sont accusés d’avoir fait disparaître trois des 
dragons qu’on a vus passer, le 19. Il n'a pas de peine à 
démontrer leur inuocence, et les menaces ii’ont pas de suite. 
Cette tentative de chantage par bombardement, opérée par 
un général de divdsiou avec le concours de son corps 
d’officiers, était le prélude des violences et des exactions aux¬ 
quelles le dépurletnenl allait être livré en proie. 

' Le général de Rerierii avait luut d’ahord demandé une caution de 
10,000 fr. Quaitd on la réclaïua, il lit la sourde oreille, et plus tard, ren¬ 
dant la ville responsable du passage d’uu Lalluu, il la en gardant 

l'argent. 

* tu^ du 3” corps. 
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III 

Reconnaissances et réquisitions. 


La 2® division de cavalerie (Stolberg) qui avait éclairé la 
marche de la 3® armée, après avoir campé trois jours à Saclay, 
futcaulounée, le 20, autour d’Epiuay-sur-Orge, pour surveiller 
le cours de la Seine au sud. 

Les O® et 6® divisions de cavalerie de la 4® armée qui avaient 
passé la Seine à Triel, étaient placées : la première, à Saint- 
Nom, eu observation sur le bord du fleuve, au nord-ouest ; la 
seconde, entre les deux, avec sou quartier général au Mesuil- 
Saiut-Denis. 

Vers le 21 septembre, on détache plusieurs bataillons d'in¬ 
fanterie du 1®'“ corps bavarois et on les met à la disposition des 
commandants de ces divisions avec quelques batteries pour 
faire des reconuaissauces et des réquisitions. 

m 

§ t. — Expédition de la 3® division de cavalerik 

PRUSSIENNE VERS MANTES. 


Les francs-tireurs envoyés de Paris et des gardes mobiles 
d’Eure-et-Loir, de l’Ardèche et de Lot-et-Garonne, défen¬ 
daient la ligne de l’Eure. Autour d’eux se groupaient les 
gardes nationaux sédentaires et les pompiers. 

Tandis qu’à Mézières S le 21 septembre, le maire faisait 
charger les fusils sur des voitures pour les envoyer dans 
l’Eure, hors de l’atteinte de l’euuemi, uu détachement de ca- 

* A une lieue de Mantes. 
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valiers arrive, l’oblige à les lui livrer el lui fait jurer de les 
garder à sa dispositiou pour le leudemaiD, A l’heure dite, le 

22 , il se présente pour les emporter. Mais dans l’iiitervalle, 
une quarantaine d’hommes sans chef, venant de Mantes, avait 
fait violence au maire, et se saisissant des fusils, s’était em¬ 
busquée derrière les murs des jardins du village. Elle fait feu 
sur les deux premiers uhlans qui paraissent, les blesse et se 
sauve à toutes jambes. L'ennemi furieux, arrête le maire, le 
traîne devant le général de Bredow, qui l’accuse de trahison. 
Comme il essaie de se justifier, deux coups de fusil releu- 
tissent au loin. Le général ne veut plus rien entendre, cou¬ 
vre le village d'obus, puis fait mettre le feu aux maisons. 
Soixante bâtiments sont entièrement brûlés; une famille 
trouve la mort dans les flammes. Le maire, accablé de coups, 
foulé sous les pieds des chevaux, ne doit sou salut qu’à la 
fuite. Ensuite, la brigade Bredow marche vers Mantes et la 
canoune. Personne n’esl atteint, mais la population affolée 
s’enfuit jusque dans les bois de Rosny et fait supplier 
le commandant d’un bataillon de francs-tireurs, amené en 
wagons par M. Jullien *, commissaire de police de sur¬ 
veillance du chemin de fer, qui se disposait à enlever les bat¬ 
teries bombardant la ville, de renoncer à une attaque dont le 
résultat serait d’attirer sur elle de plus grands malheurs. Le 

23, on trouvait, sur le territoire de Mautes-la-Ville, quatre ca¬ 
davres français, percés de balles et mutilés. 

L'incendie de Mézières terrifie la contrée. A sa vue, les ha¬ 
bitants d’Aubergenville courent se cacher dans les bois avec 
leurs bestiaux. Un maire du canton de Limay va jusqu’à faire 
poser une affiche, menaçant des peines les plus sévères toute 
rébellion à Tennemi et inlerdisant aux francs-tireurs de se 
poster sur le territoire de sa commune 

' M. Jullien avait armé soixante employés du chemin de fer avec les¬ 
quels il fit le coup de fusil. 

* Tous les magistrats municipaux n’imitèrent pas, ou le peuse bien, cette 
conduite. Plusieurs, parmi lesquels il faut citer en première ligtte MM. Ma- 
ret, maire du Brueil, Pilleux, maire de Drocourl, de Magnanville, maire de 
Magnanville, Delabroise, maire d’Epône, montrèrent une grande dignité 
devant l'ennemi. M, Lévêque et M. Renault, maire de Mantes, surent re¬ 
monter le moral de la population par leur exemple. 
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Après cel exploit, le général de Bredow était revenu à 
Sainl-Nom. Les fraucs-lireurs parisiens résolurent de pousser 
une pointe en avant. Deux bataillons, sous les ordres du com¬ 
mandant de Faybei, traversent Mantes, le 24, et campent dans 
le parc de Maguanville. Ils chassent les patrouilles prus¬ 
siennes de toutes les communes voisines; le capitaine Guil¬ 
laume fait, seul, quaire dragons prisonniers dans la cour du 
moulin d’Epône. Ils vont, le 30, prendre position dans le bois 
des Alluels. Mais les Prussiens les en délogent par une grêle 
d’obus dont cent-vingt tombent sur le village S et se lancent 
à leur poursuite, jetant des obus sur Herbeville et brûlant, 
à La Falaise, la maison d’un paysan, pris les armes à la main. 
Les gens d’Ecquevilly, entendant un bruit de roues dans le 
lointain, s’effraient, et, poussant devant eux leurs bestiaux, se 
sauveut dans la campagne. L’instituteur demeure avec quel¬ 
ques personnes et voit arriver, au lieu de canons ennemis, une 
ambulance de la presse. Les fraucs-lireurs se retirent en 
combattant par Ecqueviily et Mareil-sur-Mauldre où ils cou¬ 
pent un pont. Ils bivouaquent la nuit dans la gare de Mantes 
et continuent leur route vers Vernon, le l®*" octobre. L’en¬ 
nemi, qui les suit de près, pille Manie et saccage la gare de 
Mantes qu’il occupe jusqu'au 4, Le a, il marche sur Evreux, et 
comme ou lui avait tiré des coups de fusil du haut d’une loco¬ 
motive, il brûle la gare de Bonnières. 

§ 2. — Expédition de la 6« division de cavalerie 

PRUSSIENNE VERS RAMBOUILLET, * 

Mais les hauts faits de la division Rheinbaden dans Tarron- 
dissement de Mantes sont éclipsés par ceux de la 6« division, 
commaudée par le duc Guillaume de Mecklembourg qui mar¬ 
che à la fois sur Houdau et sur Rambouillet. Des francs- 
tireurs, des mobiles et des gardes nationaux se disposaient à 
défendre la route de Chartres Les Prussiens arrivent à 

' Une grange fui incendiée et quelques maisons dégradées. 

* L'église fut endoinmagée, 

* Les gardes nationaux de Raizeux vont se joindre à eux. M. Gues- 
pcieau. maire d’Einancé, conduit à Epernon dix-huit hommes auxquels mal- 
heureuseineul ou ne peut donner d'uimes. 




Rarabouîtlet, le27 septembre, somment M. de Fontanelle, sous- 
préfet et M. Delaraotle, maire, d'aelieler dans l’arrondissement 
et de concentrer au chef-lieu des approvisionnements pour l’ar¬ 
mée, et sur leur refus, envoient le sous-préfet en Allemagne et 
condamnent la ville à une amende de 3,000 francs. A SainL- 
Ililarion, ils se heurtent à des mobiles, le 1®'' octobre *. Se re¬ 
pliant sur Gazeran. iis placent sur la butte de l’Orme deux 
canons qui forcent la colonne française à battre en retraite. 
I.e 3, ils attaquent Epernon avec quatre pièces d’artillerie, 
et s’en emparent à cinq heures du soir -. 

Dans ce pays couvert de bois, des paysans s'organisaient en 
guérillas pour inquiéter l’ennemi. On tire sur des patrouilles 
prussiennes au Tremblay, à Craches, à Rochefort, à Coudé, 
à Maurepas, au Perray. Dix habilauts d’AuITargis, sous la 
conduite de M. Lesage, officier de cavalerie % tiennent la 
campagne pendant plusieurs jours. L’ennemi menaçant, s’ils 
continuent, de bombarder Vieille-Eglise, ils se résignent à 
regret à déposer leurs fusils. Un paysan de Coudé qui se ca¬ 
chait dans les bois est fusillé. Le comte de Bougé parvient, 
le 2 octobre, h arracher à la mort le maire du Tremblay et trois 
de ses administrés que des soldats voulaient égorger. Rochefort 
ne doit qu’à i’intervention du comte de Pourlalês d’échapper 
à l’incendie. 

Pour venir à bout de cette résistance, le général ordonne 
une battue de la forêt. Le 2 octobre, au matin, la commune de 
Poigny se voit cernée. Ou entend au loin les appels du clairon 
et les commandements des chefs dirigeant la marche des 
troupes à travers les bois. Toul-à-coup éclate une décharge 
lerrible. Après deux heures d’une atlente mortelle pour les 
habilanls, les cavaliers qui gardaient l'entrée des rues re¬ 
prennent leur marche. Üii se précipite vers Télang de la Ceri¬ 
saie d’où sont partis les coups de feu. Aux sapins qui bordent 
la route étaient attachés par les pieds, le corps labouré de 
coups de sabre et les entrailles pendantes, deux bergers de 

’ Commandant Lecomte. Il périt dans le combat. 

® La ferme de l\[ousseaux (commune d’Einancé), fut brûlée au commen- 
cemenl de la journée* 

Eïi iion-ùcliviUî pour cause de santé. 









Rambouillet, dans la hutte desquels on avait découvert im 
vieux fusil. 

Au coucher du soleil, les mômes soldats repassent. La soirée 
était belle; ils chantaient un de- ces chœurs que les Alle¬ 
mands exécutent avec un si harmonieux ensemble. La 
journée avait élé bonne. Eu quittant Poigny, ils avaient 
vengé à Saint-Léger-eu-Yveline la mort d’un des leurs. Le 
maire d’abord avait été pendu par son écharpe * à la porte 
delà mairie; puis le meurtrier avait élé fusillé. Et comme 
cela ne suffisait pas, seize hommes furent emmenés dans la 
plaine. Deux de ces malheureux, effrayés, essaient de fuir; 
ils sont poursuivis et massacrés sur place; l’un d’eux, veuf, 
tenait ses deux enfants par la main. Les quatorze autres atten¬ 
daient leur sort à genoux. Enfin le curé parvint à,calmer celte 
rage et les bourreaux se contentèrent de suspendre à des ar¬ 
bres les deux victimes. 

L’échec d’Eperiion n’avait pas découragé les Français. Le 
8 octobre, à cinq heures du matin, ils attaquèrent les Prus¬ 
siens elles Bavarois, barricadés dans Ablis, et après un combat 
d’une demi-heure se replièrent, emmenant soixante-dix hus¬ 
sards prisonniers et quatre-vingt-quinze chevaux avec beau¬ 
coup d’armes; ils perdirent deux hommes et tuèrent ou bles¬ 
sèrent six prussiens. On habitant iuofïeusif fut atteint par 
des balles. A neuf heures du matin, une colonne composée de 
cavalerie, d’infanterie et d’artillerie envahit la commune, brise 
les portes et les fenêtres et se livre au pillage. Elle rencontre 
dans les rues quatre paysans et les massacre. Le maire est 
averti que, s’il ne paie pas sur l’heure 6,000 francs, on mellra 
le feu aux maisons. Quand l’argent est compté, le chef ordonne 
d’incendier le village ; l’ambulance dans laquelle ou avait re¬ 
cueilli et soigné les blessés prussiens n’est pas môme épar¬ 
gnée; vingt-deux hommes sont enchaînés et emmenés au 
Mesuil-Saîut-Denis. Gomme ils passent sur la route, un des 
paysans, fusillés le inatiu et laissés sur place, se dresse' sur 
son séant; ou lui casse la tète d’un coup de mousqueton. 

Le général Schmidt, devant qui comparaissent les otages 


' EUfi se rompit heureusemeiiL 







leur annonce qu’ils vonl être passés par les armes.Il accorde 
à grand’peine à M. Barbier, faisant fonctions de maire, un 
sursis de trois jours et la liberté sur parole pour cherclier la 
preuve de l’innocence des habitants; et encore ne le laisse-l-il 
partir qu’à condition de réclamer au gouvernement français 
les hussards faits prisonniers. Le 12 au soir, M, Barbier re¬ 
vient courageusement, rapportant une dépêche de la déléga¬ 
tion de Tours et une lettre du préfet d’Eure-et-Loir. Le gé’ 
néral sourit, en lisant la dépêche, qui le menaçait, si on 
fusillait, les otages, d’exercer des représailles sur les Alle¬ 
mands, et remarqua que la Prusse avait plus de cent mille pri¬ 
sonniers à massacrer. Mais la lettre de M. Labiche lui fit une 
grande impression ; il y répondit longuement eu tâchant de 
se justifier. Le préfet d’Eure-et-Loir lui certifiait que le coup 
de main d’Ablis avait été exécuté par un corps de francs- 
tireurs parisiens, tout-à-fail étranger au département de 
Seine-et-Oise, et lui représentait, dans un langage ferme 
mais conciliant, que les hussards ayant été pris suivant les 
lois de la guerre, il était contre toute justice de retenir des 
citoyens innocents â leur place. Le lendemain, le général 
donna l’ordre de reineltre les habitants d’Ahlis eu liberté. 
Quand M. Barbier et M. Koguette, maire de Prunay, qui 
l’avait accompagné, allèrent leur porter cette bonne nouvelle, 
ils les trouvèrent dans l’église, accroupis sur les dalles, 
ayant devant eux la pitance que leurs geôliers venaient de 
leur apporter; un officier assis à l’orgue jouait une valse. Le 
général voulut reconduire lui-même les otages jusqu’aux 
avant-postes, et en les quittant, après avoir félicité M. Barbier 
de sou dévouement, il laissa échapper ces paroles : « A mon 
lit de mort, je me rappellerai cette malheureuse affaire L » 

Un journaliste prussien, mari d’une française et pendant dix ■ 
ans notre hôte, ne vit pas là matière à scrupule. Voici com¬ 
ment il racontait à Versailles celte exécution : « La petite com- 
» muue d’Ablis, prés de Rambouillet, a été dernièrement le 

’ M. Barbier ne pnl obtenir la restitnlion des 5,000 fp. extorques. Mais 
on lui accorda, pour la cominuiie d’Ablis et celle de Priiuay où les incendiés 
avaient trouvé un asile, une exeiaption de réquisitions qui ne fut pas respectée 
de tous les chefs ennemis. 
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» théâtre d’une horrible boucherie. Le 4^ escadron du 46» régi- 
» meut de hussards prussiens y avait pris des cantonnements. 

» Dansla nuit du 7 au8 octobre, croyons-nous, des fraucs-tireursj 
» guidés par des habitants du village, ont massacré un à un, 

» et pendant leur profond sommeil, uue cinquantaine de ces 
» hussards. Le reste de l’escadron, tous les hommes plus ou 
» moins grièvement blessés, est parvenu à se sauver en pre- 
» naut la fuite. Comme bien on pense, les autorités mili- 
» taires prussiennes ont fait suivre ce fait barbare et coupable 
n d’une punition sévère, La moitié de la commune a été iu- 
• ceudiée par une colonne prussienne, envoyée ad hoc sur les 
» lieux, et l’autre moitié a été imposée d’une contribution 
» de guerre extraordinaire de 200,000 francs. » * Il n’est pas 
un détail de ce récit qui ne soit faux. Dans ce comme bien on 
pense on sent une satisfaction intime qui déborde. Les 
bourreaux de la Prusse paraissent tendres et ses exacteurs 
discrets à côté de cet homme de plume. 

g 3. — Expédition de la 4® division de cavalerie 

PRUSSIENNE de MELUN A THOUKY, 

J’ai dit que le prince Albert de Prusse, à la tête de la 4* divi¬ 
sion de cavalerie, -s’avancait de Melun dans la direction de 

* •lÉ- 

Thoury pour reconuailre la force et la situation des troupes 
françaises réunies en avant d’Orléans, Il est arrêté, le t8 sep¬ 
tembre, près de Danuemois parla 8® compagnie du 1®'' batail¬ 
lon des francs-tireurs de Paris, embusquée avec des gardes 
nationaux de Gourances, Dannemois et Moigny, dans le bois 
de la Garenne. Cent hussards, parmi lesquels le prince Horn, 
lieutenant-colonel, sont mis hors de combat. Mais après deux 
heures de lutte, les Français sont obligés de se retirer devant 
rartillerie, en laissant vingt hommes sur le champ de bataille. 
Les Prussiens entrent dans le village {c’était le jour de la fête 
patronale) et y mettent le feu; une quinzaine de maisons brû¬ 
lèrent. Ils prennent M. Bocquet, maire, et quatorze autres boni' 
mes et s’apprêtent à les fusiller. Puis ils se ravisent et les em- 


‘ Nouvellistt de Versailles du 16 octobre. 




mènent à leur camp. Le leiKiemain^ grâce à la fermeté du maire, 
les otages sont rendus à la liberté. Quelques incendies sont 
allumés à Moiguy et des liabilants de Gourances conduits à 
Arpajon où ils subirent un long emprisonuement. A peine la 
division du prince Albert est-elle repartie que, malgré les re¬ 
présailles exercées à Moiguy et à Daunemois, des habitants, 
apostés dans les rochers qui couvrent les vallées accidentées 
de la Juiiie et de rflssoime, tirent sur des éclaireurs et eu tuent 
ou blessent cinq ou six. Plus bas, à La Moutignotte, près de 
Miily, une vingtaine de francs-tireurs et de gardes nationaux 
attaquent soixante-deux hussards prussiens et les forcent à se 
retirer, le 26 septembre b Le 28, enhardis par leur succès, ils 
ne craignent pas de s’eu prendre ù une colonne de huit cents 
cavaliers et fantassins, envoyée de Melun pour châtier Milly, 
et lui font éprouver des pertes sensibles. Mais ils ne peuvent 
rempêcher d’entrer dans la ville. Pendant que les soldats se 
livrent au pillage, le général de Goltz ordonne d'arrêter seize 
habitants qui sont internés en Allemagne et impose au cou.ïeil 
municipal une amende de 50,000 francs; trois cents hectares 
de hois sont incendiés. 

Là ne se bornait pas la vengeance de l’ennemi, Il enlevait, à 
Champcueil, Avril, vieillard de soixante-dix-huit ans. beau- 
père du fermier de Malvoisine, et après l’avoir traîné à deux 
cents mètres, attaché à la selle d’un cheval, en le hachant de 
coups de sabre, il l’achevait d’une balle dans le ventre. A Cha- 
maraude, il prenait des otages A Torfou, il se saisissait 
de l’adjoint, de rinsUtuteur et de deux habitauts. Ou les aligne 
devant un peloton d’exécution. Au moment où l’ofticier va 
commander le feu, l’adjoint l’interpelle: « Lâche, dit-il, vous 
» allez faire mourir des innocents; mais vous serez toujours 
» malheureux, car vous aurez des remords. » Ce cri d’indi- 
Ecnation leur sauve la vie. Itteville était condamné à 20,000 fr. 

■C?' 

d’amende A La Ferté-.Alais, on exigeait o0,Ui)0 francs. La 

‘ Tb s'emparent d'uu courrier et font parvenir ses dépêchés à l’armée 

de [il Loire. 

^ A la prière de l'adjoint, on les rendit à la liberté* 

^ On donna 7^750 fr.* et pour le reste, on si^*‘na un bon à vue q^iiï ne fnt 
pas présente» 










ville se refusa pendant vingt-quatre heures à obéir et ne céda 
que devant les canons braqués sur elle. Elle paya seulement 
10,400 francs. 

Le les habitants des villages de la Beauce s’assemblaieut 
sur les roules et dans les champs, au bruit d’uue forte canon¬ 
nade grondant vers le midi, A Pussay, des cavaliers chargent, 
la lance au poing, la population inoirensive, pour la faire reu^ 
trer dans les maisons. Le prince Albert venait de rencontrer 
les Français à Thoury, et après un court combat, il battait eu 
retraite. Les Prussiens ne voulaient pas do témoins de cet 
échec. Le soir, ils couchaient à Angervülc et remontaient, lo 
lendemain, vers ÉLuinpes, jusqu'alors exempt de logements 
militaires, grâce à une ruse du maire * qui, interrogé jtar 
lesuhlans, leur avait annoncé l’arrivée immineuto de plusieurs 
régimeuts français, 

§ 4,—Fokmation n'ü.NE armée sous les ordres du général 
Von der Thann qui marche sur Orléans. 

Derrière les Prussiens, deux compagnies de fraucs-tireurs * 
s’avancent jusqu'à Courpain,^, et, retrancliéesdans une ferme, 
ouvrent le feu contre eux, le S octobre. Des lanciers français, 
venant de Sermaise ^ se montrent aux environs. Une bat¬ 
terie, placée sur les hauteurs qui dominent Fontaine à une 
demi-lieue de llorolles, caiiouno vainement le village ; les 
francs-tireurs tiennent bon. Mais sur le soir, ils appreunent 
qu’ils ont devant eux, uou pas l'arrière-garde de la 4® divi¬ 
sion de cavalerie, mais un corps d’armée entier, et ils se re¬ 
plient sur Méréville pendaut la uuit. Ils avaient arrêté une 
journée les Allemands qui durent camper autour de Marolles 
et La Forèt-Sainte-Croix et ne purent gagner que le lendemain 

* lîruiianl motilre le plus grand courage. Insulté par un oflitier 
prussien, il le prend à la gorge. Quatorze soldais le couchent eu joue, il su 
(ail contr'eux un rempart du corps de leur cheC. Celte énergie en impose à 
Venuemi qui u"osa plus manquer de respect au maire d'Etauipes. 

' Capitaines Tholin et Rainbuleau. 

* Hameau de Foutainc-laqiivière, 

' du Loiret, 
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leur gîte d’étapes. L’arrière-garde des fraucs-tireurs leur tue 
huit hommes à Méréville. 

Embusqués daus les fossés de la route nationale n® 20, au 
nord d’Aiigerville, quarante-six partisans du Gers * les ac¬ 
cueillent par une fusillade bien dirigée. Mais, cernés par des 
masses d’infanterie, après une résistance désespérée, ils sont 
presque tous tués ou pris, La ville aurait expié la belle conduite 
de cette poignée de braves, si le maire n’avalt su l’allemand. Il 
parvint à faire comprendre à l’ennemi qu’il ne pouvait la ren¬ 
dre responsable d’un fait purement militaire. Méréville fut 
moins heureux, le maire et plusieurs habitants furent arrêtés, 
et la commune, condamnée à 30,000 francs d’amende, eut la 
douleur d’assister à l’assassinat de deux des francs-tireurs 
faits prisonniers. Car on ne peut appeler d'un autre nom le 
meurtre, accompli froidement, d'hommes appartenant à une 
troupe militairement organisée, obéissant à des chefs, portant 
un uniforme et servant d’éclaireurs à une armée régulière. 
Sorti de prison, le maire fit enterrer avec de grands honneurs 
les corps glorieux de ces martyrs de la patrie. 

L’armée, qui signalait son passage par ces actes contraires 
à toutes les lois de la guerre, avait été, le lendemain même 
de la bataille de Thoury, formée au sud de Versailles du 
1®’’ corps bavarois, de la 22® division d’infanterie du I I® corps 
et de la division Stolberg, mise sous les ordres du général 
Vou der Thanu et envoyée au secours de la 4® division de ca¬ 
valerie. Partie le 7, elle avait marché avec une précautiou 
extraordinaire; on l’avait vue à Ollaiuville, pendant le combat 
de Gourpain, créneler les murs de la mairie et des maisons à 
l’ouest, ouvrir des tranchées, les tendre de fils de fer et barri¬ 
cader les rues. Elle était descendue par Boissy-le-Sec vers 
Étampes. Le priuce Albert de Prusse s’était placé à son aile 
droite et elle marchait vers Orléans, ayant à sa gauche le 
général Stolberg. Le y, elle entrait dans le département 
du Loiret. 


Capitairie d’Asies Du Faut. 


I 
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§ 5. — Parmain. 

Les cantons situés à l’est de l’Oise avaient été envahis subi- 
leraenl par une si grande masse de troupes que personne 
n’avait d’abord songé à la résistance. Le 21 un détache¬ 
ment d’infanterie se présente à l’Isle-Adatn et s'y conduit 
avec tant d’insolence et de brutalité que la population exaspérée 
est tentée, pendant que les soldats s’enivrent et pillent les 
maisons désertes, de s’emparer de leurs fusils pour en faire 
justice. Six d’entr’eus viennent à Parmain *, outragent les 
habitants et brisent les boutiques fermées pour tes déva¬ 
liser. 

Un homme de cœur, M. Capron, pharmacien, s’indigne à 
cette vue; il appelle aux armes les citoyens valides de la com¬ 
mune et des environs, et traversant l’Oise avec eux, va atta¬ 
quer les Prussiens sur la rive gauche. Le 24, près du château 
de Slors il s’empare de quatorze fourgons * qui sont expé¬ 
diés sur Beauvais. Le bruit de ce fait d’armes se répand dans 
les euvirons ; de Pontoise, Valmoiidois, Méry, Jouy-le-Comle, 
Labbeville, Vallangoujard, Champagne, Presles, Ronqueroiîes 
et même d’Amblainville et de Méru (Oise), accourent des vo- 
lonLaires, gardes nationaux et pompiers, auxquels se joignent 
quelques francs-tireurs de la légion Mocquart, échappés de 
Sedan. On barricade Parmain et on s’apprête à défendre éner¬ 
giquement le passage de l’Oise. L'ennemi ne se montrant pas, 
les francs-tireurs vont de nouveau se poster dans la forêt jus¬ 
qu’à Maflliers et Villiers-Adam où, pendant plusieurs jours, 
ils inquiètent ses convois et ses patrouilles. 

Le 27, à dixlieuresdu malin, quelques cenlainesde Prussiens, 
avec quatre pièces d’artillerie se présentent à l’entrée de 

* Le 16, quatre uhlaus, éclaireurs des 5® et 6* divisions de cavalerie 
avaieut été dirigés par une Allemande, demeurée à i’Isle-Adaua, vers le télé¬ 
graphe qu’ils brisèreut. 

* Commune de Jouy-le-Comte. 

^ Commune de l’Isle-Adam. 

* Les Prussiens condamuèrent pour cette capture la ville de Pontoise à 
l'2,üOÛ fr. d’amende. 






risle-Adam, et mettant devant eux M. Grimot, curé, et son vi 
caire, marchent vers le pout; uue fusillade, dirigée contre eux 
des barricades de Pannaiu, renverse plusieurs soldats sans 
atteindre les deux ecclésiastiques. A 6 heures du soir, voyant 
qu’ils ne fout aucun mal aux défenseurs de Parmaiu, ils s’en 
preaueut ù la population de l’Isie-Adam, menacent de mort 
SL Le Gheuetier, vicaire, qui a conduit leurs blessés à Thos- 
pice sous les balles frauçaises, tirent à bout portant sur 


M. Vannier '.médecin, qui les a soignés; assassinent un vieux 
domestique inofTeusif dans la maison de M. Vjger, et après 
avoir mis le feu à trois maisons, se retirent, emmenant avec 
eux dix hommes qui n’out commis d’autre crime que d’assis¬ 
ter à leur déroute. Quand ces malheureux sortirent de leurs 
moins, leurs corps élaieut zébrés des marques des coups qu’ils 
avaient reçus. 

Le 29, à midi quinze cents Prussiens sont une seconde fois 
dirigés sur Parmain. Pendant qu’une partie de la colonne 
occupe les fraucs-tireurs à l’Isle-Adam où elle perd cent trente 
hommes, Taulre transporte un équipage de pont à Mours, 
passe rOise et tourne le village. Les francs-tireurs, informés 
ù temps, étaient partis, emportant uu de leurs blessés et lais¬ 
sant uu mort sur le champ de bataille. Ils ne firent pas d’autres 
perles, clans celte lutte de deux jours coulre un ennemi dix 
fois plus nombreux. 

Le 30, les Prussiens bombardaient Nesles, brûlaient Par- 
main * et auraient fait subir le même sort a l’Isle-Adam si 
deux citoyens dévoués ® n’avaient été à Saint-Brice inter¬ 
céder, pour cette ville déjà si éprouvée, le général ou chef du 
4® corps. Deux hommes de l’Isle-Adam, trouvés à Parmain, 
étaient mis à morl; une quarantaine d’autres enchaînés et 
emmenés nu-tôle et nu-pieds à Anvers *. M. Desmorlier, 
ancien juge d’instruction, âgé de soixanle et-onze ans, pris 
les armes à la main, est conduit à Persan. Tant de bravoure 


* Il était dans le jardin du presbytère, fermé d'une grille. Üu des bar¬ 
reaux fit dévier la balle qui s’aplatit sur le perron. 

* Quarante-cinq maisons ont été détruites. 

' M. Abbadie, médecin, et M. Viger. 

* Ils furent mis en liberté le lendemain. 
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dans un si ^ranrt âge raérilait d’iuspirer le respect même à 
uu eunemi. Mais l’âme des AHemauds n’est point accessible à 
un senüment chevaleresque. Après un semblant de jugement, 
ce vieillard digne d’admiration est fusillé à Persan avec un 
jeune homme, Maître, ouvrier carrier, qui s’était vaillamment 
battu. Un pillage devait couronner l’expédition. En revenant, 
les soldats se jettent sur la ferme du Vol et volent un troupeau 
de moulons qu'ils clierclient à parquer dans une cour à Presles. 
Mais ces animaux, pris de frayeur, se pressent vers la porte, 
bousculent leurs gardiens et, se répandant daus la plaine, 
échappent à toutes leurs poursuites. 

Quelques jours après, les Prussiens occupaient fortement la 
rive droite de l’Oise, silloiinant de patrouilles les cantons de 
Marines et de Maguy et plaçant leurs avonl-posles le long de 
la rivière d’Epte,sur laquelle ils coupèrent les ponts deBray- 
el-Lù, de Montreuil et d’Aveuy. 

§ 0. — Béquisitioks. 

Huit jours après leur entrée daus le département, il n’était 
l)as uu village qui n’eût reçu la visite des Prussiens. Üii 
voyait d’abord paraître trois ou quatre cavaliers, soudant de 
l’œil tous les recoins du pays ; au premier bruit suspect, ils 
détalent au galop comme des daims etîarouchés. Semble-t-on 
avoir peur? ils devieiiuenl plus bardis, commencent par bri¬ 
ser le télégraplie et intimeul avec arrogance aux habitants 
l'ordre de combler les tranchées pratiquées daus les routes ; 
si uue foule irritée les entoure, ils moulrent beaucoup de mo¬ 
dération, et tâchent de se tirer de ce mauvais pas sans faire 
usage de leurs armes; mais ils reviennent un iuslaul après, 
menaçants, soutenus par des forces imposantes. Ils savent 
que leurs chefs veillent sur eu.x avec sollicitude, leur porte¬ 
ront secours à temps et feront payer cher le moindre attentat 
envers leurs personnes. A Dourdan, on s’ameule contre des 
hussards ; un homme porte la main à la bride du cheval d’un 
officier. Le lendemain, uu parlemeulaire signifie à la munici¬ 
palité que, si pareille offense se renouvelle, la ville sera livrée 
aux tlanimes, et les liabilanls pendus jusqu’au plus petit 




enfant, comme dans les guerres bibliques. A Poissy, le géné¬ 
ral Schmidt, dont nous avons vu les débuts à Saint-Germain, 
fait savoir que, si la ville ne lui rend pas deux dragons, pris 
par la garde nationale, elle sera bombardée et frappée d’une 
contribution de 200,000 francs Et quand on ne sait ce queles 
soldats réclamés sont devenus, il faut entreprendre, afin 
d’échapper à des représailles terribles, les plus périlleux voya¬ 
ges pour retrouver leurs traces. Deux conseillers municipaux 
de Rambouillet suivent à la piste, pendant plusieurs jours, 
de commune en commune, un cuirassier blessé au Perray 
par des francs-tireurs. Enfin ils apprennent à Saint-Léger * •* , 
où les habitants ont en la générosité de faire une collecte pour 
le prisonnier, qu'il est à Dreux d’où ils le rapportent à Ram¬ 
bouillet. 

Derrière ces éclaireurs, se montre une colonne de cavale¬ 
rie et d’infanterie. Après avoir posé des sentinelles à toutes 
les issues, l'officier se présente à la mairie et se fait d’abord 
livrer les armes. Elles sont brûlées sur la place ; puis, ces pré¬ 
cautions prises, il expose au maire l’objet de sa visite. On 
pense bien qu'il s’agit d’une réquisition. Dans les campagnes, 
Tennemi se contente de provisions de bouche: dans les villes, 
il demande des couvertures, des matelas, des balais, des 
gants, des semelles, des fournitures de bureau, des objets 
de toilette, de l’amidon, du cirage, des bandages herniaires, 
des peaux de sanglier et de chevreuil, tout ce que sa fantaisie 
imagine. Le major de Colomb, commandant de place à Gorbeil, 
entendant qualifier de riche en cuirs un paysan dont le lan¬ 
gage est orné de liaisons superflues, saute sur une plume et 
s'empresse de libeller un ordre de livrer 60 peaux pour basa- 
ner les culottes de ses dragons Certains officiers affectent 
une politesse exagérée, suivie aussitôt d'une froide menace ; 
d’autres, en arrivant, mettent le révolver au poing, et parlent 
de tout tuer et brûler, si on u’obéit sur le champ. A la plus 

* Le maire, heureusement, avait sauvé la vie à ces «Iru'ï hommes qui 
allaient être écharpés. 

- Ceci SC passait le 23 septembre. Saint-Léger fut, quelques jours après, 
récompensé par le massacre que j'ai raconté plus haut- 

•* A. De La Rue. Sous l'nris pendant l'invasion^ 
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petite objectiouj coups de cravache et coups de sabre pleuveul 
comme grêle. M. Gibbon, maire de Bruyères-les-Scellés, 
reçoit eu plein visage une estafilade qui lui feud la lèvre. 
Quelques-uns laissent des billets dans le goût de celui-ci : 
« La commune de Ormoy-la-Rivière doit fournir au plus tard 
• jusqu’à demain matin à 7 heures, les trois tonneaux du vin 
» recommandé aujourd’hui par le soussigné. Sinon un com-- 
» maudo arrangera votre village d’une manière comme il le 
« mérite, » Signé : « Paulin, iieuLenant. » 

Ou n’a rien de mieux à faire que d’obéir sans réplique et 
de les gorger de vin et d’avoine. Si on larde, les soldats s’of¬ 
frent à aider les habitants et déménagent les caves et les 
greniers. A la Ville-du-Bois, le général Von der Thann oblige 
M. Moulgobert à quitter, pour obéir à uue injonction, la mai¬ 
son de sou fils qui brûle. Chargée de sou butin, à peine une 
bande s’en va-t-elle par un bout, qu’une nouvelle paraît à 
l’autre et fait uue seconde réquisition. A Puiselel-le*Marais, 
on eu appelle au général qui répond par une troisième. Une 
plainte de l’adjoint de Chaumotilel contre des soldats, qui lui 
ont pris nue pièce de cidre, a pour résultat l’emprisonnement 
du plaignant. A Foutenay-les-Brîis, pendant qu’une moitié de 
la troupe fait au chef-lieu de la commune une réquisition en 
forme, l’autre s’empare, dans les hameaux, de tout ce qui est 
à sa couvenance, A MareiI-en-France, le pillage s’exécute 
avec la régularité d’une manœuvre. Quatre-vingts hommes 
d’un régiment de la garde réunissent d’abord toute la 
population mâle du village, la conduisent à distance et la font 
garder à vue par un détachement. Libre de ses mouvements, 
le chef oblige le curé à lui ouvrir la porte de l’église et par¬ 
court les nefs à cheval ; des hommes se répandent dans les 
maisons pour voler, La femme Landry, préposée à la garde 
d’une ferme, ne satisfait pas assez vite à leurs exigences; un 
soldat lui applique le canon de son fusil sous le sein droit, et 
la tue 


' 4*^ d'infanterie, Anhalt, 

* Un assassinai semblable fui cominis sur une femme de Bue. 
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IPoar les héros de rAllemagne moderne, comme pour leurs 
aïeux les reîLres du XVP siècle, la guerre est une franche 
lippée. Il est si doux de vivre eu liesse et eu festins parmi les 
larmes et la misère des vaincus 1 Blücher, entrant à Saint- 
Germain, le 8 août 181 U, requérait d’abord de la municipalité 
un dîner de 800 couverts. Le majordome, préparant à Ver¬ 
sailles les logis de la cour du roi de Prusse, veut contraindre 
le maire à violer le domicile d’un absent qui a dans sa cave 
des vins dignes de la table de son maître. Partout le premier 
cri des ofüciers est : « Champagne ! Champagne ! » Un esca¬ 
dron de ces « magnifiques » cuirassiers blancs qu’un Parisien 
ne peut voir sans réminiscence des guerriers de certaines 
parodies, trop célèbres, vient s’approvisionner à Orsay, le 20 
septembre, et passe la journée à tab'e, les officiers au presby¬ 
tère, les soldats dans les cafés, A six heures du soir, ils char¬ 
gent non sans peine, tant ils sont ivres, sur les fourgons qu’ils 
ont amenés, de l’avoine, des pièces de vin, des balles de café, 
des pains de sucre, fournis par la mairie. L’un deux essaie 
de se mettre eu selle ; il faut le couclier sur des sacs dans uu 
charriot. Les autres parvienueut à se hisser sur leurs che¬ 
vaux. Enfin le cortège bachique s’ébranle, chassant devant lui 
une douzaine de vaches. Les hommes se balancent sur leurs 
montures. Un moment après, on ramène l'inteudaut qui a 
vidé les arçons au remblai du fossé de Valeuse et s’est cassé 
les deux jambes. 

D'autres, après boire, se donnent la comédie. Ils retiennent 
le curé, le maire et uu conseiller municipal d’Étrechy pour 
les soumettre à des exereices grotesques. Les coups ont bien¬ 
tôt raison de la mauvaise grâce de ces acteurs par force. Cette 
boufibnuerie germanique se termine par le simulacre du 
jugement et de l’exécution des patients. Au château dç Bréau, 
le maire de Boiuville *, qui vient d’obéir à une réquisition 
leur sert de jouet pendant une nuit. Le matin, on le rapporte 
chez lui tout sanglant et hors d’étai de marcher durant uu 
mois. Leur bonne humeur est aussi cruelle que leur colère. 


' Canton de Doiirdan fsud'. 
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Dès les premiers jours d’octobre, ils sont entièrement nos 
maîtres, la résistance a été partout comprimée avec nue sau¬ 
vage rigueur, et la terreur prussiriine règne dans le départe¬ 
ment. On aunoucé ruinvee à Versailles de Guillaume le 
Victuiieujt. 
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M. de Brauchitsch, préfet prussien de Seine-et-Oise. 


§ 1. — La préfectuhe. 

Il était temps de faire succéder aux foudres qui avaient 
devancé sou char de triomphe, la sérénité bienfaisante, attri¬ 
but de la majesté royale. Quelques jours avant l’entrée du 
monarque, un messager de miséricorde, écartant des deux 
mains ce nuage de fumée et de sang, nous montrait à l’hori¬ 
zon une aurore pacifique. Le 30 septembre, le conseil munici¬ 
pal de Versailles, étonné, voyait paraître devant lui un persoii- 
iiage Huet et chauve, avec une grande barbe liraut sur le 
roux, qui, s’inclinant tout d’une pièce, salua, non sans une 
certaine grâce tudesque. et le sourire sur les lèvres, présenta 
d’un ton doucereux, en assez bon français vraiment, le plus 
séduisant tableau des intentions de sou auguste souverain. Tl 
ne venait pas faire la guerre aux citoyens français, et il avait 
hâte de mettre fin à reiîusion du sang. Mais il ne savait avec 
qui traiter. Quel était en effet le gouvernement de la France ? 
l’empire, ou la république ? et quelle républiqrre ? et où fal¬ 
lait-il chercher le siège de ce gouvernement? lin attendant, il 
désirait procurer aux déparLements occupés les bienfaits de la 
paix, assurer l’ordre, rétablir les communications interrom¬ 
pues, faire retleurir le commerce, rouvrir les écoles et prépa¬ 
rer des approvisionnements suffisants pour Paris que la 
famine allait bientôt obliger à capituler. L’assemblée lui 
'époudit par un silence glacial. 













— ss¬ 
ii. de Brauchilsch *, c’était le nom de ce médiateur, avait, 
des mœurs et des iastitutious françaises la connaissance la 
plus exacte, li savait que nos préfectures, semblables en cela 
aux anciennes intendances que l’on croit supprimées depuis 
1789 et dont on n’a guère fait que modifier le nom, sont for¬ 
mées de deux éléments très-distincts : le préfet et le secrétaire 
général qui impriment la direction d’une part, et d’autre part 
les employés de tous grades qui exécuteut le travail, mais 
n’ont aucune responsabilité devant le public- Les plus vio- ' 
lentes commotious politiques n'ébraulent pas les rouages de 
la machine qui reste toujours montée. Les moteurs chan¬ 
gent. voilà tout. Pourvu que le clavier demeurât à sa disposi¬ 
tion, M. de Brauchilsch ne doutait pas de jouer sur l’inslru- 
ment un air germanique, à la satisfaction de l’administré qui 
ne trouverait rien de changé dans ses habitudes. Pour attein- I 
dre plus complètement ce but. il ne prit pas, comme le repré- | 
sentant du roi de Prusse, en 1815, le Litre d’intendant civil, j- 
mais celui préfet, et il se servit du papier de M, Cornuau !' 
portant eu tète : cabinet du cormiltcr d*éiatt préfet de Seine- 1 
et-Oisc. Je crois en vérité que, s'il l’avait trouvé, il aurait | 
revêtu son babil, afin de rendre l’illusion plus complète ; < 

• C’esl mui qui suis Guyot, berger de ce troupeau. • 

11 amenait avec lui un auxiliaire, M. Forster, assesseur de 
l'égeuce à Cobleula, qui se donna la dénomination, un peu 
hu.^TTe,éiQ soui-préfet et comeiUer depHfecime^. M. le baron . 
deFeililzsch, bavarois, fut nommé sous-préfet des arrondisse¬ 
ments réunis de Gorbeil et Etampes. 


11 fallait d’abord s’assurer de la personne du préfet français, 
qui aurait pu contrarier l’action des nouveaux administrateurs. 
M. de Brauchilsch envoya des gendarmes pour l’enlever 
au saut du Ut et l’expédier eu Allemagne, Heureusement 

* Gendre du ministre de îa guerre, M . de Roon, il demeure à Genlheiin 
près Berlin. Il est Imdrath (conseiller provincial), et diSputé au rtischslag. 
Il perlait runiforrae de capitaine de pionniers. 

“ 11 avait le costume de sous-lieutenaut diidauterie de laiidwebr. 
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M. Ed.Charton, prévenu du projet de son rival, avait pu quitter 
Versailles à temps *. Après avoir interdit avec menace aux 
conseillers de préfecture de remplir aucune délégation, il 
requit les chefs de division et les invita, dans l’intérêt du 
département, à seconder ses iiiteuLions humanitaires. MM. Co- 
chard, Manuel et Dulilleux demandèrent quelques heures 
pour réfléchir. Demeurés sans instructions de fautorité fran¬ 
çaise, ils étaient très-vivement sollicités par un grand norahrc 
de personnes considérables de conserver leurs fonctions pour 
se faire, autant que possible, les avocats rie leurs concitoyens 
auprès de l’ennemi. Mais, dès que quelqu’un les eut éclairés 
sur des plans dont la presse allemande n’avait pas fait mys¬ 
tère, ils n’hésitèrent pas, et s’arrêtant à des résolutions viriles, 
brisèrent eux-mêmes le mécanisme dont M, de llrauchitsch 
comptait si bien se servir. Un refus courtois, mais catégorique, 
fut adressé au préfet prussien. Ce n’était pas là son compte ; il 
entra dans une grande irritation et donna ordre de les saisir. Ses 
gendarmes ne trouvèrent pas MM. Manuel et Dutilleux, (|ui 
élaient partis pour rejoindre leurs familles hors du départe¬ 
ment. M. Cochard était demeuré à Versailles. Amené devant 
M. de Brauchitsch, il repoussa avec indignation la proposi¬ 
tion de pactiser avec l’ennemi de la France, et d’obéir à 
rinjonclion de payer une amende. Il fut jeté en prison et n’en 
sortit qu’après que sa familte eût versé la somme exigée 
Les chefs de bureaux, appelés à leur tour, imitèrent l’exem' 
pie de leurs supérieurs et ne voulurent indiquer le nom 
d’aucun des employés placés sous leurs ordres. Ces derniers 
avaient, dès le premier moment, exprimé hautement la 
volonté unanime de ne prêter aucun concours à raulorlté 
prussienne. Pour avoir les huissiers, le préfet dut les foire 
empoigner par les gendarmes. Les devoirs de l'archiviste du 
département élaient différents : il essaya de conserver la 
garde de sou dépôt, mais sans consentir à faire aucune recher¬ 
che pour les Prussiens, qui le mirent a la porte. Il est juste de 

* M. E. Chartoii avait, pour se présenter à la dépulalion, rloniié, depuis 
le l^. Sa déinissioti (]iii u'avaît pas été aiTeptée. 

■ M. de Hrauclnlscli aurait lait vendre le inohilier de MM. Manuel cl 
Dulilleux si des amis intervenant ne l'eusSLUil désintéressé. 





reronnaître que les archives sont restées intactes; aucun 
désordre n’y a été introduit, et à l’exception de trois cartes et 
de quelques numéros du Journal officuL aucune pièce n’eu a 
été distraite. 

Le baron de Feilitzsch fut plus heureux à Corbeil. Le per¬ 
sonnel de la sous-prélecture avait été congédié par le sous- 
préfet français, qui avait dû se retirer devant l’enneotti, et le 
secrétaire était allé dans sa famille attendre la fin deToccupa- 
liou. Il était à Gourances, lors du combat de Daunemois, et 
les Prussiens le firent prisonnier avec son bean-frère. Détenu 
pendant plusieurs semaines à Arpajon, il ne recouvra la 
liberté qu’à la condition de reprendre ses fonctions. Les 
autres employés revinrent au bureau, et le maire de Corbeil 
obtint, sur les contributions exigées de la ville, uue déduction 
égale au cbilfre de leurs appointements. 

y 2. — Les fonctionnaires. 

L’exemple donné à Versailles par le personnel de la préfec¬ 
ture produisit le plus salutaire effet. M. de Brauchitsch eut 
beau couvrir les murs de proclamations, annonçant le maintien 
» de toutes les lois françaises, en tant que Vètai de guerre n’en 
» réclantail pas la suppression • (formule singulièrement élas¬ 
tique), et invitant les autorités à demeurer eu place, les fonc¬ 
tionnaires ne se laissèrent pas prendre au piège. Les directeurs 
de l’enregistrement et des domaines, des contributions direc¬ 
tes et indirectes refusèrent à l’intrus leur concours et celui 
de leur personnel. — M. Rosshirt, administrateur des postes 
prussiennes, envoya aux receveurs français une formule 
d’engagement qu’aucun ne voulut signer. Madame de Susiui, 
directrice à Milly, lui répondit fièrement que, mère de trois 
fils, volontaires dans l’armée française, elle penserait se dés- 
bonorer à leurs yeux, en aecepLani une pareille offre. — Les 
ingénieurs et l’agent-voyer en chef avaient emmené une par¬ 
tie de leur personnel à Paris. Le service vicinal était, par 
intérim, placé sous la direction de l’ageut-voyer d’arrondisse¬ 
ment de Versailles, qui, à l’instigation de plusieurs maires, 
pour obtenir que les Allemands contribuassent à la réparation 






des chemins qu’ils rtéfîradaient, entra en relation avec eux *. 
Il empiéta même, dans ce but, sur les attributions des conduc¬ 
teurs des ponts-et-chaussées qui avaient repoussé la propo¬ 
sition de participer à des réparations, profitant surtout à 
l’ennemi. Mais M. Kassmann, agent-voyer de Corbeil, refuse 
de suivre son exemple et résista à toutes les menaces du 
sous-préfet. Les agenls-voyers d’Etampes, Mantes, Pontoise 
et Rambouillet ne se mirent pas davantage en rapport avec 
l’autorité alleraandej et se bornèrent, pour occuper les ou¬ 
vriers, à continuer les travaux des chemins situés en dehors 
du parcours ordinaire des troupes et des convois. — Le Iré- 
sorier-payeur-géiiéral avait mis eu sûreté ses livres et sa 
caisse et les percepteurs avaient fait disparaître les rôles des 
contrihuüons. 

M. Anquetil, inspecteur d'académie, invité à rendre compte 
au préfet prussien de l’état de l'instruction primaire dans le 
département, fit longtemps la sourde oreille. Sommé enfin par 
une réquisition, il se tira d’affaire avec autant de courage que 
d’esprit. Son secrétaire remit, dans les premiers jours de jan¬ 
vier, au concierge delà préfecture un pli portant cette suscrip- 
tion : à déposer aux arcMves déparlemeniaîes, et contenant le 
rapport de fin d’année au recteur. Dans ce document, M. An¬ 
quetil signalait à l’autorité académique tous les excès commis 
par l’ennemi dans les écoles, oîi les Prussiens avaient installé 
abattoir et boucherie, comme à Saint-Illiers-le-Bois, etc ; où ils 
avaient brûlé cahiers, livres et tables, comme à Herblay, Mont- 
gerou, etc., où ils avaient, les armes à la main, chassé maî¬ 
tre et élèves, comme à Montreuil (faubourg de Versailles), etc., 
etc. ® M. de Braucliitsch n’insistaplns pour obtenir les commu¬ 
nications de rinspecteur d’académie. 

La conduite des magistrats de l’ordre judiciaire n’a pas été 
uniforme. Tous cependant se sont montrés d’accord sur les 
précautions à prendre pour la conservation de l’état-civil qui 

' Toutefois, il ne voulut recevoir aucun traitement de l’administration 
prussienne, 

^ AujüurcVhüi à Versailles- 

Voir plus loin chapitre VIII, le chifTre des dommages causés dans les 
écoles par Tarmée allemaade* 





fut caché dans des caves soigneusemBnt murées. A Montes et 
a Pontoise, le tribunal continua à siéger au lieu ordinaire do 
ses séances. Dans la première de ces villes, M. Maxime Bar¬ 
bier, procureur, se distingua par son énergie. A Pontoise, le 
tribunal fit célébrer, le lî novembre, la messe de rentrée, et 
pour s’y rendre, traversa la ville en costume devant l’ennemi. 
Il osa, au milieu de l’occupation, condamner correctionnelle¬ 
ment des habitants pour complicité de vol avec les Allemands. 
Le palais de justice d’Etampes étant envahi, les juges se trans¬ 
portèrent à l’hôlel-de-ville. Ils sévirent contre des filles de 
mauvaise vie qui avaient été au camp prussien. Nulle part, 
on n’eut recours à la police allemande, pour la constatation 
des délits, et on ne tint aucun compte des captures faites par 
elle. M. Roiiillon, président de Pontoise, ne craignit pas d'ar- 
rôler lui-mème des délinquants, et à son exemple, plusieurs 
liommes honorables de rarrondissement se firent constables 
volontaires. —A Corbeil, Rambouillet et Versailles, les juges 
avaient pensé que, en présence de l’invasion, il était de la di¬ 
gnité delà magistrature de suspendre le cours de la justice. 
L’instruction criminelle seule ne fut pas interrompue, mais, 
pour ne pas soumettre les prévenus à une détention indéfinie, 
on se contentait de faire une enquête sur les délits, sans pro¬ 
céder à des arrestations. Le sous-préfet bavarois de Corbeil 
avait requis les juges de reprendre leurs audiences. Celte in¬ 
jonction ne put avoir d’effet, à cause de l’occupation de tous 
les édifices publics par l’ennemi. A Versailles, le maire, crai- 
guaiU que l’impunité n’encourageâl les malfaiteurs, ou que 
l’ennemi ne substituât son action à celle de la justice fran¬ 
çaise, insistait auprès du tribunal pour qu’il rentrât en fonc¬ 
tions. Le préfet prussien l’y invitait lui-même ; mais dans des 
pourparlers que les magistrats eurent avec lui à celte occasion, 
il voulut leur imposer d’inscrire le nom de Napoléon III eu 
tète de leurs sentences ; cette condition ne pouvait être ac¬ 
ceptée et le palais de justice resta fermé. Les juges de paix 
étaient remontés sur leurs sièges. A partir de décembre, le 
parquet recommença à ordonner des arrestations. 

L’un des fonctionnaires qui inontrèreiiL le plus de résolu¬ 
tion et de dignité fut le directeur des prisons. L’ennemi s’é- 
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tant emparé par la force de la inaisou de justice, Jl. Coiissol 
emmena les prévenus et les gardiens à la maison de correc¬ 
tion. dans laquelle, malgré de nomhreuses sommations et plu¬ 
sieurs tentatives à main armée, il parvint à ne laisser entrer 
aucun prisonnier fait par la gendarmerie prussienne. Parmi 
les détenus se trouvait un escroc, nommé Elias, frère d’un 
banquier de Berlin, qui fut l’objet des alteutious les plus sytii- 
pathiques des autorités ollemaiides. Le mallieiir de ce coin- 
patriote excitait leur sensibilité; elles lui firent de fréquentes 
visites, déposèrent au greffe d’assez fortes sommes d’argent 
pour adoucir son sort, et insinuèrent que Sa Majesté serait ilis- 
posée à accorder, sur la proposition du directeur, la grâce des 
prisonniers méritants. Enfin, cessant cle dissimuler, elles en¬ 
voyèrent chercher Elias par des gendarmes et rendirent à la 
liberté * cet homme intéressant qui, en dépouillant les François 
d’une partie de leur superflu, n’avait fait que prendre une 
avance de quelques mois sur la mission vengeresse que les 
soldats de la grande Allemagne allaient accomplir contremos 
biens meubles et immeubles 


§ ?>. — Organisation du dupartument a i,a pritssienne. 


Devant cette mauvaise volonté des fouctionnaires, M. de 
Brauchitsch dut reuoncer à son premier yilan de campagne. 
Sans se déconcerter, il se recueillit pendant plusieurs jours, 
et le 8 octobre, démasqua de nouvelles batteries. Des cava¬ 
liers portèreut dans toutes les directions, des instructions 
qui réorganisaient radministrotiou sur la base du canton. 
Investi de tous les pouvoirs, le maire du chef-lieu était chargé 
des cornrauuicalions avec fautorilé centrale, de la réparation 
des chemins, du service de la poste, de la perception des con¬ 
tributions. La circulaire qui notifiait ce nouvel état de choses 
commençait par l’expression d’une espérance et d’une prière; 

' Sorti <le prison, Elias fut placé comme employé à la romMan/iantttr. 

■ Le préiel prussien couvrait eu même tetiqya eJe sa protncliou une prosli- 
ludo de la rue Sainl-Médéricquî pratiquait respiounage .—A Saint-Germain, 
la ville était coiitlainuée à payer une indemnité pour l'arrestation par la 
police française d’un ouvrier allemand coupalde d’excitation au pillage. 






le maire du canton « aurait la boulé...» etc., et finissait pat 
ces mots ; «t je me verrai obligé, contre mon gré, à eu recourir 
« à la force ; ce qui serait toujours regrettable » 

Le refus absolu, ou le voit, était impossible. Le maire de 
Versailles, faisant du moins la réserve de la dignité et de la 
loi, répondit qu’il ne pouvait accepter celte extension de pou¬ 
voirs et qu’il obtempérerait seulement à la réquisition de trans¬ 
mettre à ses collègues les envois de la préfecture. L’attitude 
des municipalités ne pouvait être la même que celle des fonc¬ 
tionnaires de l’état et du département. Elles représentent eu 
effet le corps des citoyens et en forment pour ainsi dire le 
syndical permanent. A ce titre, en toutes circonstances, elles 
demeurent constituées et prennent en main ta cause de la 
commune. Leur devoir était de négocier perpétuellement avec 
l’ennemi, de se défendre pied à pied contre ses exigences, 
sans l’irriter par une résistance de parti-pris, et de céder à 
la force, en sauvegardant l’honneur. Ce programme fut plus 
ou moins celui de la presque totalité des maires du dépar¬ 
tement. Les uns soutinrent mieux l’honneur, les autres incli¬ 
nèrent davantage vers les intérêts. Presque tous opposèrent 
du moins aux intimations de l’ennemi la force d’inertie. 

Le canton de Mariy cependant, sous rinfluence d’uu con¬ 
seiller municipal faisant fondions de maire du chef-lieu, 
s’organisa à la prussienne avec un ensemble remarqua¬ 
ble. J’ai sous les yeux une lettre de ce personnage qui 
écrit à M. de Brauchilsch que ; « les quatorze communes 
» du canton s'eulendeut comme un seul homme , sans 
» la moindre objection*. » Une note fausse, dit-il, a éclaté 
dans ce concert; c'est rinsüluteur de Cbaveuay, l’estimable 
M. Riez, qui en est coupable, fit il appelle sur lui les ven¬ 
geances delà Prusse. Cet indigne français eut peu d’imitateurs. 
On cite bieu encore, au Thillay, un marchand de vins, qui 
s’est fait gloire du titre de maireprussieu, et a profilé de son 
pouvoir éphémère pour satisfaire ses rancunes; et quelques 
autres qui u’ont pas rougi de devenir les pourvoyeurs de 

* Milliard. Lis AlltMànds à L/t, Feri^-Alsis. Paris, 1871, in-S'', p. 31. 

■ Il est certain (prîl les calo ’.iic. 
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l’ennerai. Mais je ne finirais pas si. en regard de ces rares 
infamies, je tentais d’énumérer seulement les emprisonne¬ 
ments, les amendes, les coups, dont la plupart des magistrats 
municipaux ont été victimes et cjui témoignent de leur peu 
d’empressement h obéir aux volontés de i’eunemi. 

§ 4. -- Le Recueil officiel du département de 

Seine-et-Oise. 


Pour régler in marche de l'administration qn’il venait do 
créer, M, de Brauchitsch fonda un hulletin législatif sous le 
litre de RecueH officiel ûiiêépcirlemeM de Beiiie-^el Oise, dont le 
format et l'aspect rappelaient, à s’y méprendre, le Recueil des 
actes administratifs de la préfecture française. Le génie com¬ 
mercial, qui caractérise la naliou allemande, lui fit trouver 
une combinaison heureuse pour rendre cette publication pro¬ 
ductive. l.es communes d’abord durent paj'or 2 francs par fas¬ 
cicule mensuel (environ 2ÿ pagesl et «les restaurateurs, Miel- 
» tiersQi cafetiers » furent obligés de s’abonner, sous peine 
de fermeture de leurs établissements. Les arrêtés du nouveau 
jiréfet manifestent la double mtentiou d'assurer le bien-être 
des armées allemandes et la félicité de la population fran-- 


emse. 


Celle-ci est d’abord décliargée du fardeau de la conscription 
militaire, et comme il faut quelquefois violenter les gens pour 
leur bien, une amende considérable est imposée aux familles 
des liommes qui méconnaîtraient l’intérêt de leur conservation 
personnelle au point de partir pour défendre leur pays L 
Afin de donner une sanction à cette menace salutaire, les mu¬ 
nicipalités sont invitées à fournir des listes nominatives de 
tous les citoyens présents, âgés de moins de 40 uns. Les 
nombreux rappels de ces dispositions prouvent assez que les 
maires se sont montrés récalcitrants. — Puis, avec la plus 
entière honbomic, il met les halûtauls au fait du sort qui 
leur est réservé, s’ils cèdent à la velléité d’entraver en quoi 
que ce soillesopératioiis niilUaires. 11 faut reconnaître que, dans 


‘ Page 15. 



cc cas, la législation prussienufi est d'ane extrême simplicité : 
M les conseils de guerre ne pourront condamner à une autre 
M peine qu'à la peine de mort. Les jugements seront exécutés 
« immédiatement. » A cela se joint une application large du 
[irineipe de la solidarité humaine : les communes auxquelles les 
coupables appartiendront et celles qui auront été le théâtre 
du délitseront passibles d’uuG amende, égale an montant annuel 
de leur impôt foncier. Notons encore l’abréviaLion des formes 
et des délais de la promulgation de celte législation libérale. 
Il suffit qirelle ail été publiée dans une commune quelconque 
d’un canton pour qu’elle soitimmédiatemenl applicable à toute 
la circonscription *. 

Après avoir ainsi assuré la liberté des citoj'eus et la sécu¬ 
rité du pays, le préfet souge à ses compatriotes et il régularise 
leurs relations avec les Français. « Sous tous les rapports il 
n ne sera exigé que cc qui est nécessaire pour l'entretien des 
» troupes; c’est-à-dire par jour et par soldat : 750 grammes de 
1 * pain, 500 de viande, 250 de lard, 30 de café, 60 de tabac ou 
* 5 cigares, 1/2 litre de vin ou l litre de bière, ou 1/10 d'eau-de- 
» vie ; et par cheval : 6 kilogrammes d’avoine, 2 de foin, 1/2 de 
« paille *. » Pour les officiers, sa sollicitude est telle qu’elle 
abaisse sa dignité préfectorale jusqu’à la cuisine, H veut lui- 
môme dresser la carte de leur repas : potage, entrées, rôti, des¬ 
sert, vin « rouge, » (il est meilleur à la sauté); et pour aider la 
digestion : « café et cognac « Pouvait-on s’attendre, oomme 
je devrai le raconter dans la suite, à voir le commandement 
militaire, oublieux de ces délicates attentions, contrecarrer 
l’adrainislration bienfaisante de ce préfet modèle ? 

Cependant, les caisses publiques étant fermées, la percep¬ 
tion des impôts avait été suspendue. M. de Brauchitsch ne put 
se faire à l’idée, contraire eu effet à tous les principes, de 
contribuables ne payant pas. Il allait de son honneur admi- 
nisirafifde ne pas laisser s’établir daus le département qui lui 

* i’agc 2. 

* 3. 

^ Page 2M, 











était confié, une coutume aussi subversive. On pouvait dire, 
il est vrai, que les réquisitions remplaçaieut avantageusement 
les contributions ordinaires. Mais un casuisle rigoureux n'ad¬ 
met pas que les œuvres de surérogation dispensent des devoirs 
nécessaires. Il établit doue à la préfecture une caisse départe¬ 
mentale, et il ordonna aux maires de canton d’y verser, tous 
les mois, à pariir du 1®'' octobre, un douzième de la conlribu- 
liou foncière fixée pour l’année IB'O, dont il avait découvert le 
rôle général. Il voulut bleu eu déduire la portion affectée aux 
dépenses communales. Pour dédommager de leur peine ces 
percepteurs improvisés, il leur passa une remise de 1 p. 0/0 
sur la somme imposée au canton. Chaque maire eut3p.0/0 sur 
la cote de sa commune. 

Au mois de janvier 1871, M. de liraucbilsch s’avisa que la 
perception des contributions indirectes était interrompue et 
voulut la remplacer. Dans ce but, il ajouta à l’impôt foncier 
uu supplément de 450 p. 0/0. Mais il n’eut pas le temps d’en 
poursuivre partout le recouvrement 

En arrivant, les Prussiens avaient frappé le département 
d’une contribution extraordinaire d’un million, sous le prétexte 
d’indemniser le commerce alieinand des prises faites par la 
marine française. La ville de Versailles à qui on avait demandé 
400,000 francs, obtint remise de cette somme par l’interveutiou 
du prince royal. La part de la ville de Gorbeil, fixée à 45,000, 
fut répartie entre les communes de l’arroudissemeut. L’ennemi 
parait avoir renoncé de iui-mème à ce tribut, dont je n’ai pas 
trouvé trace ailleurs. 

1j3s exigences financières de M. le préfet n’étaient pas faciles 
à satisfaire. Les plus riches propriétaires avaient presque tous 
quitté le département; les charges multipliées de roccupaüou 
militaire épuisaient les ressources de ceux qui restaient; les 
créanciers de l’état, des compagnies industrielles et des insU- 
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tuUüüsde crédit ne pouTaieuL toucder leurs rentes; il n’y avait 
pour renouveler les espèces monétaires que l’argent mis en 
circulation par l’ennemi; beaucoup d’habitants avaient payé 
leurs impôts d’avance au gouvernement français. Les munici¬ 
palités n’avaient pas les rôles de perception; néanmoins tous 
les contribuables, auxquels elles firent un appel direct, y répon¬ 
dirent. Elles trouvèrent ainsi l,Gü4,4li2 francs. Dans les villes 
et dans le plus grand nombre des communes rurales, les 
maires ne voulurent pas tenir de l’ennemi un droit contraire 
aux lois françaises et se refusèrent à lever l’impôt. Ils y sup¬ 
pléèrent par l’emprunt qui fournit i ,101,279 fraucs 80 centimes. 
La plupart ne payèrent qu’à la dernière extrémité, et le moins 
qu’il fût possible". A Epinay-sur-Orge, M. Hautefeuille, dont 
les deux fils étaient partis à l’armée, subit deux fois des gar- 
nisaires, fut emprisonné pendant huit jours à Gorbeil et 
menacé d’ètre interné eu Allemagne, mais ne paya rien. Le 
montant total des cinq douzièmes réclamés par l’eimemi est 
de 4,244,83i fr. 75 cent. On ne donna que 2,725,741 fr. 80 cent. 
Les maires acceptèrent tous les remises accordées par l’eu- 
nemi pour les compter en déduction de l’impôt. Pourtant 
quelques-uns, en petit nombre, n’ont pas eu honte de gar¬ 
der ce bénéfice illégal, prélevé sur la détresse publique. 
L’état, à défaut de leur conscience, ne les conlraiiidra-l-il pas’ 
au remboursement? 

M. Forster, sous~préf6t et conseiller de préfecture, dontl’abord 
brutal était redouté par les Allemands eux-mêmes, mais à qui 
il faut reconnaître des connaissances administratives aussi 
sûres qu’étendues, dirigeait le travail des bureaux. Il se mit 

' M . Lecleic , instituteur , faisant fonctions tle maire à Viroflay, 
sur fr. 511 c,. ne versa <jue 1,262 fr. 45c. —Le maire de Montmoroiiu}', 

taxé à t',504 fr. 12 c. par mois, ne paya pour les 5 douzièmes réunis (ju’uu 
total de 1,515 fr,, etc. 


' Arroudis-semeut de 

Versailles, 

Ü,i0.431 fr. 70 c. 

1 

Corbeil, 

522,145 :i7 

1 

E lampes, 

289,074 5.1 

i 

Mantes, 

299,785 63 

■ 

Pontoise, 

399,591 6S 

« 

Rambouillet > 

268,653 t)4 










— 47 — 


si bien au courant des divers services liuancieis qu'il sut dé¬ 
couvrir et rappeler à des comptables de l’état et de la liste ci¬ 
vile, qui ne s’y allendaieiit guère, l’époque de l’échéance des 
versements. A la stupéfaction universelle, il fit afficher, dans 
les formes ordinaires et en temps voulu, Tadjudicalion des 
coupes de bois dans les forêts domaniales. Citons deux noms 
dans le personnel de ses employés ; Ilîrscb, placier à Paris, 
et Diffenlhal, marchand de vins à Marseille, qui, dès les pre¬ 
miers jours de septembre, étaient venus au futur quartier- 
général, avec plusieurs autres allemands plus ou moins na¬ 
turalisés, attendre l’arrivée de leurs compatriotes. Les bureaux 
les plus occupés étaient : celui de la comptabilité, qui veillait 
à la fois à la répartition et à rencaissement des contributions, 
et celui de la police, où se délivraient les laissez-passer. Ce 
dernier était tenu par un fonctionnaire prussien d’un caractère 
modéré et bienveillant. 


Le préfet de Seine-et-Oise releva d’abord du gouverneur- 
général du Nord de la France, le grand-duc de Mecklembourg- 
Schwerin, qui siégeait à Reims. Sous les ordres du gouverneur, 
deux commissaireo civils, le prince Charles de Holienlohe et 
le comte de TauffkircUen, s’occupaient spécialement de l’admi¬ 
nistration de la province. Le 23 octobre, le duc de Mecklem- 
bourg, ayant quitté Reims pour remplir une mission militaire, 
le lieutenant-général de Rosemberg-Gruszinski, gouverneur 
de Koenigsberg, fut cliargé de l’intérim. Le 8 janvier, le roi de 
Prusse créa une seconde province composée des départements 
de Seine-et-Üise, de la Somme, de l’Oise, de la Seine-Infé¬ 
rieure, d’Eure-et-Loir et du Loiret. Le lieutenant-général de 
Fabrice, ministre de la gutirre du royaume de Saxe, fut mis à 
sa tôle et fixa sa résidence à Versailles. Le conseiller privé de 
Nostiz-Wallwilz fut nommé commissaire civil près le nouveau 
goaivertienr Une deuxième sou s-pré Fe dure allemande fut 
établie à Pontoise et confiée è M. Schmidt, assesseur de 
régence 

* Le commissaire civil exerçait les fonctions fie trésorier de la pro- 
vince, 

~ M. Lulïcûu^ secrétaire de la sous-prélecture^ lui refusa buü coucour^ 
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Le Recueil officiel du déparUment de Seine-et-üise ne nieii- 
lionne pas ces derniers décrets. La publication de ce bulletin 
fut iiUerroinpue à ia fm de décembre. Eu outre des divers 
arrêtés que j'ai analysés, il contient des instructions postales, 
des proclamations du roi et du gouverneur, des nouvelles 
militaires et même des dépêches diplomatiques. Sa rédaction 
allecle, d'uii bout à l'autre, les allures hypocrites du pseudo- 
philanthrope qui l’inspirait. 


Ij H. —Lk MAGASI.V D’.iePK0VlS10NNEMENTS OR VeRS.\1IJ.ÉS. 


La situation éconotnique du département avait lixé surtout 
l’attention de M. le préfet. Il multiplia les mesures préventives 
contre la peste bovine, La circulation et le change des mon¬ 
naies furent régleinentés, des mercuriales dressées. Les inteii- 
dauls militaires pourvoyaient à la subsislauce des troupes 
pour lesquelles de grauds magasins avaient été établis sur 
divers points, uotaminenL à Corheil, Etarapes, Rambouillet, 
Pontoise et Versailles: M. le préfet n’avaU donc pas dïnquié- 
tude de ce côté, mais il n’était pas aussi tranquille sur le 
compte des habitants. Versailles, quartier-général, et siège de 
sou administration, le préoccupait. Il entendait dire que les 
denrées les plus indispensables commençaient à manquer. 
Quand il vit que la disette allait s’ajouter encore à des souf¬ 
frances déjà accablantes, il s’émut. Ou sait que les grandes pen¬ 
sées viennent du cœur. Il conçut donc un vaste et eharitable 
projet qu’il soumit au conseil municipal. Il s’agissait de créer 
un immense entrepôt de marchandises de toute nature, prises 
en Allemagne, pour alimenter le département ; le surplus 
serait vendu aux Parisieus. M, de Brauchilscb avait prévales 
plus petits détails de l’exécution ; l’achat et le iransport seraient 
faits par un iuLermédiaire garanti par lui, M. Baron, qui 
obtiendrait de rélat-major général toutes les facilités désira¬ 
bles. l.a ville n’aurait qu’à payer : les deux tiers d'avance, et 
le complément lors de l’arrivée des colis, non à Versailles, mais 


par une lettre pleine de 
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à No^ent-l’Artaud. Cette proposition, à son grand étomiemeiit, 
ue fut pas accueillie avec reulhousiasme qu’elle mérilait. 
Un iioiuiue, d'une haute intelligence cependant^ M. Bersot, 
membre de l’Inslitut, parut ne pas comprendre tant de géné¬ 
rosité ; il ue vit là qu’un moyen dissimulé d’approvisionner 
rennemi avec Targeiit français, et il alla même, tantle malheur 
rend soupçonneux, jusqu'à iaire entendre que le choix de 
l’intermédiaire et le mode de paiement présentaient les carac¬ 
tères d'une de ces opérations commerciales où l’actioimaire 
joue le rôle do dupe. A son instigalion, le conseil municipal 
résolut de ue faire acheter, sur la proposition d’un syndicat 
for mé des principaux marchands, que les denrées mauquaiit 
dans le pays seulement, dans la proportion des hesoiiis d’une 
ville de 35,UÛ0 liabitants pendant deux mois; et écarlaiit 
M. Baron, il choisit pour commissionnaire un autre négocianl, 
moins protégé par M. de Brauchilsch. Dans l’entre-temps, ce 
dernier était parti ‘ pour assister à l’ouverture du rùschtng 
à Berlin. Quand il revint il s’informa de l’élat du magasin ; 
rien n'était encore arrivé. Les marchandises, parvenues à 
Nancy, étaient arrêtées par la commission militaire chargée de 
la surveillance des chemins de fer. M. de Brauchitsch somma 
aussitôt le maire de livrer le magasin garni, le 27 décembre. 
M. Hameau lui porta les pièces établissant que la ville avait 
fait ce qu’elle avait pu. Il était évident qu’elle n’avait aucun 
moyeu de surmonter la résistance de l’état-major prussien. 
Alors la grande àme du préfet, déjà froissée de l’amoindrisse¬ 
ment apporté à ses Isautes conceptions humanitaires par la 
mauvaise volonté du conseil municipal, voyant que l’armée 
allemande elle-même, qu’il avait choyée avec tant d’amour, se 
tournait contre lui, perdit l’équilibre. Sa colère éclata; la jus¬ 
tice demandait une victime expiatoire. Son bras, ne pouvant 
atteindre l’état-major coupable, retomba sur la ville innocente 
qui fut condamnée à une amende de ’lO.OOh francs ; le maire 
fut saisi en naulissemenl et enfei mé à la maison de justice 
dans la cellule des condamnés à mort, avec trois membres de 


' Le 1**'’ décembre 
' Le 17 décemhrei. 
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la municipalité. Mais le conseil de ville se refusa énergique¬ 
ment à payer Tamende. Comme pour protester contre la cou- 
duite du préfet, le général de Voigts-Kliet?,, commandant do 
place, vint, le 1*'' janvier, à la prisou, accoinpagiié de son aide- 
de-cami>, présenter au maire ses hommages. La situation 
devenait embarrassante pour le préfet. Mais il avait plus d’uu 
tour dans sou sac. Il imagina tout-à-coup de rendre le syndi¬ 
cat des marchands versaillais responsable et leur fit de grandes 
menaces. Les commerçants, eflrayés, versèrent trop vite les 
50,000 francs, malgré l’opposition de la municipalité, et le 
préfet s’empressa de remettre les prisonniers en liberté. Quel¬ 
ques esprits mal inleiiliounés ont osé insinuer qu’il agissait 
de connivence avec la commission militaire et que les 30,000 fr. 
représentaient leur part dans l’entreprise Baron, déjouée par 
ia sagacité de M. Bersot. Mais M. de Brauchilsch est sans 
doute fort au-dessus d’une pareille supposition, et si je la rap¬ 
porte, c’est uniquement pour montrer à quel poiut les iiileii- 
lioiis les plus louables peuveut être dénaturées. 
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L^occupatioii allemande. 


Lors de son installation, M. le préfet avait promis formelle¬ 
ment que les réquisitions cesseraient, ou du moins seraient 
payées dès qu’il percevrait régulièrement les impôts. L’ar¬ 
mée parut généralement ignorer cet engagement. La ville de 
Versailles continuait chaque jour de faire à rintendauce 
militaire des fournitures pour le chiiTre de 25,000 fr. euvi- 
ron; ses recettes quotidiennes ne s’élèvent pas à plus de 
2,500 francs. Du chef des réquisilious, le département n’a pas 
dépensé moins de 30,589,830 francs 12 centimes *. Le pins clair 
résultat de la philanthropie de M. de Braucliilsch fut donc d’a¬ 
jouter à cette charge énorme une exaction nouvelle. Tandis 
que l’armée dévorait les denrées, radmiuistration épuisait 
l’argent. Les généraux du moins montraient franchement 
leurs dents avides et ne dissimulaient pas sous un baiser de 
paix une morsure de sangsue. 


Presque partout l’ennemi est installé dans nos maisons et 
il mange à nos tables les meilleurs morceaux. Nous sommes 
chargés de l’entretenir en force et en santé pour qu’il soit plus 
eu étal de nous baUre. Ce semblant d’administration civile ne 
nous protège en rien contre les commandants militaires, à la 
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merci desquels nous demeurons. Leur première fureur de ré“ 
pression semble pourtant un peu calmée. N'éanmoius les oiïl- 
ciers s’ingénient à trouver des occasions d’infliger des châti¬ 
ments. Il est rare que, dans une commune, quelqu’un ne soit 
pas ou emprisonné, ou mis à l’amende, ou emidamné à la 
schlogue, ou attaché è un arbre par le frciil et la pluie. Ou 
punit d'abord ; l’enquête se fait après. « C’est d’un bon effet 
w sur les populations, » dit un officier au maire d’Epiuay-sur- 
Orge, « et rien ne contribue davantage à les entretenir dans 
« les sentiments de respect et de prévenance convenables. » 

Les amendes, bien entendu, ne sont pas oubliées. Il y a 
toujours quelque fil télégraphique brisé. Argenteuil est pour 
ce motif, frappé d’une amende de 2,000 francs, le 1®' novembre, 
de 80,000, le 2 février; Arpajon, de 20,000 ; Chamarande, de 
(i.OUO ; Behousl, dc2,001) ; Etanipes, de 20,000 ; Jouy-le-Gomte, 
de 1,600; Montmorency, de 2,000, etc.., chacun suivant ses 
moyens. Les maires d’Arpajoii et d’Etampes sont en outre 
emmenés à Orléans et incarcérés. 

Les coups de feu, tirés sur les soldats ou sur leurs chevaux, 
deviennent une source non moins abondante de revenu : 
:t,üuü francs, à Champagne ; 5,000, à Garancières ; 6,000, à 
Marines ; 2,600. à Murly-la-Viîle ; 500, à Maudétour ; :i,0fi0, à 


Rambouillet; 2,000, à Versailles, etc. A Cerny, faute d’argeut, 
on prend vingt-trois vaches; àVilliers-en-Arthies, on de¬ 
mandé 1,000 francs pour un cheval tué ; l’ennemi est à peine 
parti avec la somme qu'il retourne réclamer 5fl(i francs pour la 
selle. M. le baron de Korfl’, oflicier de uhlans, gendre de 
Meyerbeer, ce compositeur qui a dû à la France sa renommée 
(ît sa fortune, entend, le 16 janvier, deux coups de fusil dans 
le bois d’Ecoueu, tirés certainement par des Prussiens qui 
chassent. Sans prendre la peine d’instruire l’afl'aire, il fait à 
finstont au général de Pape, commandant de la i” division 
d’infanterie de la garde, un rapport concluant à l’imposition 
d’ime amende de 10,000 francs et â la destruction du bois. 
La caisse (iu régiment s’enrichit de l’amende et les habitants 
sont forcés eux-méines de couper les arbres. On n’obtient la 
cessation de rabattage que le i®'' février, A Crespières, il faut 
payer 1.000 francs pour un coup de fusil que personne u’a 













entendu. A Aulouillet et à Marcoussis, les soldats déchargent 
eux-mètnes leurs pistolets et accusent les habitants. I/éiiergii' 
des deux maires empêche le succès de cette ruse. Le maire d< 
Marcoussis, * qui avait dénoncé les coupables à leurs chefs 
fut près de périr victime de la vengeance des soldats qui 
l’auraient écrasé sous les pieds de leurs chevaux, si un officier 
ne lui avait porté secours. Le village de Mareil-le-Guyon où 
des Bavarois ont, sous un prétexte semblable, exigé oO,OÛOfr. 
ne veut rien payer et est livré à un pillage complet *. 

Les coups de feu sont aussi l’occasion de perquisitions 
d’armes dans les mairies et dans les maisons. On ne saurait 
dire de quelles transes ces malheureux fusils, qui ne servi¬ 
rent â rien, l'arent la cause ; et il est bien regrettable, puis¬ 
qu’ils ne devaient pas servir contre renuemi. qu’on ne les ait 
pas renvoyés dans des arsenaux français, moment môme 
où les Prussiens, envahissant le rez-de-chaussée de la 
mairie de Poissy, demandaient à grands cris la livraison 
des fusils, quelques hommes dévoués, faisant la chaîne 
eu silence dans les combles, en passaient trois cents à 
M. Ilély d’Oissel, qui les dissimulait dans un réduit dout 
reimemi ne put découvrir l’entrée. Le maire de Rocliefort 
enfouit dans les bois ses armes et ses munitions. A Jan- 
vry, Saint-Ghéroa et daus quelques autres communes, elles 
échappèrent aux recherches des Allemands. Bruyères-le- 
Chàtel, sauva soixaule-douze fusils de munitjon, et vingU 
(juatre vévolvers que M. Lefaucheux, armurier, avait distri¬ 
bués. Mais, quand par hasard, les soldats éventent les 
cachettes, les hahilants et surtout les autorités courent les 
plus grands risques.Madame Denfert, femme de riuslituteur de 


* M. A. MüUeljriiu a écrîl sur ce village uue inléressaote uulicc inli 
lulée : JlUtotre d'icm ctimDmiie de Seine-el-Oise rinvasion aneuhairfe. 

Paris, Challeme], )87l, in-8“. 

■ M. Plissoii, instituteur à Lévy-Saint-Nom, est ciTclé et cüiiduiutu'- .'i 
être fusillé ù cause d’un coup de fusil tiré sur im commandant. Les ins¬ 
tances du curé de üainpierre le font mettre eu liberté. 

Les habif^nls de celte coinnuine montrèrent une entente, un conra::'> 

aflinirables» Après la ijnerre, iU oilrireiit une coupe en arj^eiit à 
lu aire, pour son vouement aux intérêts de ses administrés et sa 
devant Feunemi. A^oticc histortf/tie sur t^occujiahon prussienne à Sühf- C/^cV, 
Pans, P* Dupont, în-is. 
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Cliambourcy, est emprisonnée pour avoir douué asile aus 
fusils et aux cartouclies de la garde ualiouale dans uue 
chambre de la maisou d*école. On les avait, à MéréviUe, mis 
eu sûreté au fond d*uu souterrain du château dont les issues 
avaient été murées. Malheureusement, des boulangers alle¬ 
mands, en construisant des fours de campagne, y péiiètreut. 
Le maire est arrêté. Sou collègue d’Aulnay-les-Boudy manque 
d’être fusillé pour semblable découverte, etc. 

Après les fusils de munition, vient le tour des fusils de 
chasse L’ennemi les fait déposer en lieu sûr, avec promesse 
de les rendre à leurs propriétaires à la fin de la guerre. Mais 
pour charmer les loisirs de l’occupation. MM. les officiers 

a 

les empruuleul, et après s’en être servi, n’ont plus 
le courage de s’en séparer. Ils s’attachent aussi aux chiens 
qui ne les paient cependant pas de retour. Ou ne peut voir 
sans pitié ces pauvres bêtes, trainées en laisse par les soldais, 
la queue entre les jambes, l’œil morne, écœurées de l’odeur 
prussienne. Les vieilles armes de prix, ornemeuls inofTensifs 
des panoplies, excitent de même leur défiauce qui sert de 
voile à leur rapine, car elles suivent le chemin des chiens et 
des fusils <le chasse. 


Un moment, leur férocité première se réveille et l’on voit se 
reproduire les actes de barbarie qui ont illustré le commen¬ 
cement de l’invasion. Oaus l’arrondissement de Mantes, le 
franc-tireur coutiuue à être l’épouvantail et des habitants des 
campagnes, qui subissent toutes les conséquences de ses 
coups de main sans tirer de lui aucune protection, et des 
Prussiens, toujours treml)laut de recevoir quelque balle lancée 
par uue main invisible. Ces derniers affectent de le considérer 
c-omme un assassin *. Fontenay-Saint-Père est, un jour, 

' -V la Ville-du-Bois, des officiers exigent, sous menace de mort, que le 
maire leur trouve des fusils Lefkuclieux pour chasser. 

- < .le vous îiil'oniie, • mit ie major Voir Rosemljerg, aux maires des 
cninniuoes dans lest[uelles est cantonné son régiment, ' que du moment 
» qu’aucune euwiHile' suit fuite par les lialjitants envers les soldats de mon 
« régiment, que je ferai hr&ler le village jusqu’à ia dernière maison, et de 
“ plus, tuer tous les hommes. Par suite de la déclaration de guerre de la 
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envahi par une troupe furieuse. On a, dit-eile, entendu le 
tocsin et vu de loin des pantalons rouges et des canons de 
fusils. Les officiers secouent avec violence le maire qui ne 
comprend rien à cette irruption soudaine. Enfin ou découvre 
la cause de ce branle-bas ; le curé venait de faire un enterre¬ 
ment. L'écarlate de la soutane de Tenfaiit de chœur et le scin¬ 
tillement de la crois au soleil, joints au glas funèbre, avaient 
effrayé un détachement envoyé en réquisition. Un escadron 
de renfort, mandé aussitôt, était accouru de Mantes ventre à 
terre. Comme toujours, les Prussiens sauvent le ridicule par 
l’odieux. Le maire et l’adjoint sont cruellement battus ; les 
soldats déchaînés se répandent dans les maisons pour briser et 
piller ■ cette scène dure deux heures. Le soir, les vainqueurs 
reulreulà Mantes avec cinq voitures de butin, des vaches et 
des moutons. A Saint-Prix, un officier trouve l’écharpe du 
maire, la prend pour un insigne de franc-tireur et ne la 
restitue qu’après une longue discussion. Les visites des 
médecins et des curés aux malades sont suspectes à l’eunemi 
qui les soumet à une surveillance rigoureuse. Les hommes 
quiontralliire martiale l'inquiètent. Un habitant de Morsang- 
sur-Seine, âgé de trente ans, est envoyé à Kœnigsberg parce 
qu’il a Vair d'un franc-tireur. A Geruay-la-Ville, une Anglaise 
un peu virago, soupçonnée d’être un homme habillé en 
femme, est mise en prison et n’en sort qu’après la constatation 
médicale de sou sexe.— Le village de Gressey près de Iloudan 
est le théâtre d’une horrible bouclierie. On y amène de la 
ferme de Cieuouvienne ‘ dix hommes : fermier, domestiques 
et ouvriers, accusés d’avoir donné à manger à des francs- 
tireurs et on les fusille au lieu dit Le Fond-de-la-Mare. 

Cependant les troupes françaises qui couvrent la frontière 
du département de l’Eure reprennent l’ofl’eusive vcrsle.milieu 

» part de l’armée française, sommes-nous ici et nous reconnaissons tout 
» l’eunemi eu iiitirornie. Nous ue ferons aucun mal à la personne ou à la 
» propriété de citoyen, que ne prend part à celte guerre, mais nous n’au- 
« roiis aucun pitié envers les communes où l’assaisinut aura Heu, * — 
Celte pièce nva été communiquée par M. Pestel, maire actuel du TretuLluy. 
elle est datée de Pontcbarirain, 13 octobre. 

' Commune de la Ville-Lévêqne {Eure-et-Loir), 



du mois d’octohrc. Klles occvipeut Breval, et tiraillent, le 20, 
sur <les Prussiens en réquisition à Gravent. Quinze cents 
francs-tireurs et mobiles de l’Ardèche, campés dans la forêt 
d’IIécourt près de VillegasL (Kure), attaqués le 22, repoussent 
l’ennemi jusqu'à Sainl-Illiers-la-Ville et lui tueut quelques 
hommes parmi lesquels un officier de distinction. Pour recou¬ 
vrer son corps, le général commandant à Mantes rendit la 
liberté à plusieurs employés de chemin de fer. Le 3i, des mo¬ 
biles surprennent douze hussards près de Breval. Sous le pré¬ 
texte que rofticier qui commandait les Français portait un 
habit bourgeois, le feu est mis aux plus belles maisons de la 
ville. Une partie du village de Liinetz est incendiée, le 4 no¬ 
vembre. Le pays est alors louillé de fond en comble par les 
Prussiens. A Perdreauville, ils cliercheiit les francs-tireurs 
jus(tue dans les armoires et font tout le linge prisonnier. Le 
17 novembre, Ménerville est bombardé ' parce que des mobiles 
ont liré,à Boissy-Mauvoisin, sur des éclaireurs. Des dragons 
menacent Aulfreville du même sort. Plusieurs gardes natio¬ 
naux, indignés, reprennent leurs armes déposées â la mairie, 
vont attendre rennemî à quelque distance du village et le 
chassent à coups de fusil. L’un de ces braves paysans tomba 
percé de plusieurs balles. 

Le Î9 novembre, une compagnie de francs-tireurs, recrutée 
dans Seiue-el-Oise, à la barbe de l’ennemi, au milieu des plus 
grands dangers, parM. Poulet-Langlet, vient prendre position à 
Blaru.Ce courageux citoyen, ancien dragon, avait d’abord tenté, 
avec une douzaine hommes déterminés, malgré l’opposition 
des maires, terrifiés par l’incendie de Mézières, de couper la 
correspondance de rennemi sur la rive droite de la Seine. Le 
i:j octobre, caché dans les bois, non loin de Fonteuay-Sainl- 
l’ère, il avait tué ou blessé un capitaine et quatorze cavaliers. 
Pour les venger, les Prussiens se précipitent sur ce malheu¬ 
reux village qu’ils avalent déjà mis à rançon, tuent cinq lia- 
bitants qui montaient la garde à l’entrée des rues et incendient 
plusieurs maisons. L’une des victimes, Fortuné Aubin, poin- 

‘ Les bombes causèreat â la ferme de M. Vivier, maire, ua dégât estimé 
à plus de ôii.OOa francs. 







pier, respirait encore; iIsjeUentce mallicnreux sur un M- 
cher, formé de fagots arrosés de pétrole, et le brûlent à moitié 
vivant. Un homme du voisinage avait servi de guide aux 
soldats ; il expie aujourd’hui sa trahison dans les cachots. 
M, Poulet’Laiiglet comprit alors que le mal qu'il pouvait faire 
à l’eunemi par ces attaques isolées n'était pas comparable aux 
désastres que les représailles atliraieut sur les habitants 
inofreiisifs, et réunissant les gens de cœur qui voulurent le 
suivre, il alla offrir ses services au gouvernement de Tours, 
jllais il u'eut ijas la satisfaction de livrer combat aux Prussiens 
dans le département de Seine-et-Oise. Il était à peine arrivé 
à Blaru que l'entrée de l'armée allemande à Rouen forçait les 
nôtres à battre en retraite. Le 'àd novembre, la ligne de i’Lure 
fut abandonnée par les Français. 


A dater de ce moment, les cantons de Bounières et de Man¬ 
tes recouvrent un peu de tranquillité et nesouLplus occupés 
d'uue manière permanente. La contrée, comprise entre l'Oise 
et la Seine à l'ouest, est la moins foulée du département; à part 
quelques points munis de garnisons, elle u'est guère, la plu¬ 
part du temps, visitée que par des soldats en réquisitiou. Il 
eu est de même daus les cantons de l'Isle-Adam et de Luzar- 
ches. Deux fois par jour, des patrouilles parcourent les che¬ 
mins ; souvent ou les voit battre la plaine pour tuer le gibier. 
Dans les villages, elles mènent eu passant joyeuse vie aux 
frais des habilauts. 

Poissy et Meulati, que leur situation isole des opérations mi¬ 
litaires, sont relalivemeut heureux. La première de ces villes 
avait été un moment sérieusement menacée par les mauvaises 
dispositions des détenus de la maison centrale, tout prêts à 
se révolter. L'énergie du maire conjure ce danger. Il obtient 
de l'ennemi de garder ostensiblement cciit fusils pour la police 
de l'établissement pénitentiaire. A Saint-Germain, Vbabilant 
n’a pas la chai'ge des troupes qui logent dans les casernes. Le 
pavillon Henri l'y reçoit fréquemment les princes qui viennent 





chasser à courre dans la forêt ou contempler de la terrasse 
le Mont-Valérien que la canonnade entoure d'un panache de 
fumée 

Plus au midi, les cantons, situés sur les routes de Dreux, de 
Chartres et d’Orléans, sontaccablés par les passages continuels 
de troupes et de convois. La petite ville de Houdan, dont la 
population est de 2,000 âmes, n'héberge pas moins de 00,000 
hommes et 72,000 chevaux. Etampes a, pendant tout l’hiver, 
sous les yeux un spectacle navrant. Dans les magasins de la 
gare, ouverts à tous les vents, sont attachés des centaines de 
chevaux, enlevés par force dans les campagnes, sans litière, 
presque sans nourriture, fouettés par la pluie et la neige. 
Leurs conducteurs grelottent à côté d’eux ; emmenés pendant 
l'été, vêtus d'une blouse eu toile, on les gardait ainsi par des 
froids de quinze degrés, mourants de faim et roués de coups. 
Plusieurs sont tellement maltraités qu'ils s'enfuieui, abandon¬ 
nant chevaux et voilures ®, Beaucoup périrent des suites des 
tourments qu’ils avaient endurés C’est ce que S. M. Guil¬ 
laume, ce pasteur des peuples, appelle respecter la personne 
et les biens des citoyens. La plus meurtrie de toutes les 
villes du département est Corbeil ; le 4 mars, elle enregistre 
la 8,914® réquisition. Elle loge 500,000 Allemands, sans compter 
45,000 prisouniers français *. Je dirai plus loin les dévoue¬ 
ments qui luttèrent contre ces maux infinis. 

A Versailles, les souffrances matérielles sont moindres, et 
ou le doit surtout à la fermeté etâ la sagesse du conseil muni¬ 
cipal. Mais l’âme y est blessée à mort. Le pavillon prussien 
remplace sur les palais notre drapeau abattu. Nous enten¬ 
dons, le O octobre, lors de l’entrée du souverain de la Prusse, 
des goujats et des espions crier : « Vive le Roi ! » dans la ville 
et dans la langue de Louis XlV. Guillaume, qui se souvient 
[leut-être que, en 1815, on avait illuminé par ordre les églises 

* Les Prussiens rappelaient la petite /’ei-me. La forteresse a en effet, de 
ce côté, un faux air de maison rustique. 

- A Corbeil, le 9 mars, remieitii faisait vendre, pour 7iîl> thalers, ccut 
viugUqualre voitures, ainsi laissées par leurs propriétaires. 

*' Le 1ÏI décembre, M. Hély-d'Oissel. déelura qu'il u’obéirail plus désor¬ 
mais aux réquisitions de chevaux et voitures. 

Corbeil a seulement â,541 babitauls. 



et les édifices publics, le jour anniversaire de sa naissance, 
veut nue la population versaillaise prenne sa part de la joie 
prussienne. Le commandant de place français * est sommé 
de coutre-signer une invitation aux habitants d’assister aux 
grandes eaux dont le roi se donne le spectacle, le lendemain 
de son arrivée. 11 s’y refuse et l’afficbe ne paraît pas. Après 
avoir vu pendant vingt années des hommes d’état français 
faire litière en Europe de nos intérêts et des traditions sécu¬ 
laires de notre politique, nous sommes contraints d’assister 
à la consommation par l’ennemi de leur œuvre abhorrée. Le 
palais de Versailles, dont toutes les pierres parlent des hauts 
faits du peuple français, devait être le témoin souillé de nos 
hontes. Dès les premiers jours, le prince royal avait réuni ses 
troupes devant la statue de Louis XIV, pour leur distribuer des 
croix. C’est autour de l’effigie du grand Roi qu’on range les ca¬ 
nons pris sur nos années. Le 14 décembre, la ville est requis© 
de fournir des logements â trente députés, envoyés par le 
reicJistag pour offrir au roi de Prusse la dignité ressuscitée 
d’empereur d’.AlIcmagne. Le lecteur de S, M, a rapporté que 
Guillaume hésita quelque temps ; craignant, disaiLil, tfue ce 
litre ne l’éloignât dus Prussiens sans le rapprocher davantage 
des autres Allemands. Dieu veuille que ce pressentiment sc 
réalise un jourî Enfin le chancelier surmonte ces scrupules ef 
le temple consacré à toutes les gloires de la France, est choisi 
pour la proclamation de Tempire élevé sur sa défaite. Le f8 jan¬ 
vier, la diète nouvelle prend séance dans la galerie des glaces, 
entre les salons ‘de la Paix et la Guerre, sous ces voûtes où 
Lebrun a retracé la gloire du triomphateur qui avait déchiré de 
son épée « la robe verte du Rhin allemand ; s du conquérant 
de la Flandre, de la Franche-Comté et de l’Alsace; de l’inspi¬ 
rateur de Vauban, qui portant notre frontière jusqu’à Sarre- 
louis et Landau, l’avait couverte d’une triple muraille dé for¬ 
teresses; du politique, protecteur des faibles en Europe, qui- 
enavail garanti les plus loiulaines approches par une ceinture 
d’alliés. Là le roi de Prusse écrase du lalou la France mutilée, et 


' M. Fraiichet d’Espérey, dont l’intervention a rendu aux autorités et 
aux habilauts de Versailles les plus grands services. 





après avoir misa uéauL Lous les i'ruits de noire polilique et de 
nos armes depuis François I*'', ressaisit le sceptre lomlié de 
Frédéric Barberousse, au bruit du bombardement, poursuivant 
la destruction des monuments du génie français. Tous les prin- 
cipicules allemands font en personne ou par procureur l’hom- 
mage-Uge à leur nouveau suzerain; le roi de Bavière avait 
revendiqué l'honneur d’entonner rimpériale antienneFne 
bannière multicolore balance dans les airs les symboles héral¬ 
diques de ces revenants d’un autre âge- Je ne doute pas que 
les « hauts alliés » de Guillaume, n’aient été sensibles à l’atleu- 
lion délicate avec laquelle il leur a fait toucher du doigt, 
en ûxant celle proclamation au jour anniversaire du couron¬ 
nement du premier roi prussien, rasservissoment de l’Alle- 
inagne à la Prusse. Le soir, l’hôtel de la préfecture, illuminé 
et enguirlandé de lierre et de rubans, est le théâtre d’une 
fêle triomphale. Les musiques parcourent les rues de la ville 
à la lueur des tlambeaux. De semblables démonstrations 
avaient célébré la capitulation de Metz, aube de cette mémo¬ 
rable journée. 

Nous contemplons, depuis cinq mois, les sinistres bâtisseurs 
de l’édifice dont la cérémonie du 18 janvier est le couronne- 
mentiMolkte, à qui une vie studieuseelaustèrc a fait une verte 
vieillesse, — ses traits rigides, sou œü brillant et froid comme 
t’acier, sont l’incarna lion d’une invincible volonté, dirigée par 
nue haute intelligence;—et Bismark, dont la physionomie tour¬ 
mentée accuse une âme moins tranquille; on le rencontre 
souvent, seul, moulé sur un grand cheval, promenant dans 
les sentiers de Trianon, les soucis de sa politique d’incendie, 
de ruine et de sang. Sa haute taille, son port imposant cau¬ 
seraient un saisissement involontaire, si une large casquette 
blanche, à lisérés jaunes, coilTure des u magnifiques cuiras- 
»siers » dont il est colonel, ne ceignait son chef héroïque d’une 
sorte d’auréole grotesque. Autour d’eux et sous les regards des 
correspondants de la presse européenne, règne l’ordre le plus 
parfait. Les desseins du chancelier exigent que tous les échos 


’ C’est le roi de Bavière qui proposa le rétahlisseineiil de l'empire. II sc 
ût représenter à la cérémonie. 
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répètent que la Prusse est la plus modérée des nations victo¬ 
rieuses. et que la France, après avoir allumé la guerre, n’en 
sait pas supporter les plus justes et les plus inévitables consé¬ 
quences. L'empire germanique, sortant de ses langes, ne 
peut encore se passer delà bienveillance des peuples civilisés. 


Les Allemands, subilemeut amalgamés en nation par la 
main puissante de ces deux hommes, présentent dans leur 
caractère des oppositions heurtées. Pêveurs, mélancoliques, 
amants de l’idéal le plus vaporeux, ils sont, dans le commerce 
de la vie, pratiques, âpres au gain et retors. Intempérants et 
brutaux, ils cachent d’ordiuaire la violence de leurs instincts 
sous une apparence paterne et béate, comme des tigres au 
repos. Les Prussiens sont d’une race supérieure, intelligente, 
disciplinée. Leur aristocratie a toutes les ver lus de gouverne¬ 
ment qui ont manqué à la noblesse française, Sceptique et de 
mœurs légères, elle se garde bien de donner au peuple le 
scandale de l’irréligion et de la débauche; au dehors, elle porte 
un masque de dévotion et d’austérité. Elle sait se faire obéir; 
ce ü’est pas elle qui recule devant l’emploi de la rigueur. Elle 
tient l’étude en grand honneur, mais elle gâte sa science par 
une pédanterie revêche, et le goût lui manque. Elle se rit de 
la générosité qu’elle traite de chimère. Toutefois, quand il y va 
de son intérêt, elle sait dissimuler sa morgue hargneuse et 
sou mauvais cœur sous les dehors d’une bonhomie féline. 
Ses qualités et même ses défauts la rendent admirablement 
rjropre â la politique et à la guerre. Au quartier-général, le 
chancelier compose, non sans eiïorl, pour la grande Allemagne, 
l’attitude magnanime avec laquelle il prétend qu'elle ligure dans 
rtiistoire. Ailleurs le naturel se donne davantage carrière. 

I 

S. M* Guillaume pratique la piété qui respire dans ses 
lettres à la reine Augusla K Sur son ordre, le service religieux 

^ ^[atlaine KiigéDÎe Peyrat, remme Ju pasteur prouestant dû Saint GeJ'- 
Diain-en-Laye, ëcrivji: à la reine de Prusse pour ia supplier dlntmenir en 
faveur de la pai.T. S, M* Augusta lui répondit que îa cessation -ie la gnerre 
était son plus vit désir. 



est célébré par les ministres protestants et catholiques, dans 
les camps et dans les garnisons. Avant la bataille, les auDiù- 
niers des deux cultes parcourent les rangs, ranimant les cou¬ 
rages et promettant la palme céleste à ceux que la mort prive¬ 
rait des lauriers préparés aux vainqueurs. Le spectacle de ces 
soldats, nu-tête, la main appuyée sur leurs sabres, chantant des 
cantiques sous les marronniers du parc, n’est pas sans grandeur. 

Une sévère discipline réprimait la débauche et Tivresse. Ou 
doit reconnaître, à l’honneur de l’armée allemande, que les 
femmes honnêtes sont respectées h Son obéissance en ce 
point est d’autant plus méritoire que les officiers ne lui mon¬ 
trent pas toujours l'exemple des bonnes mœurs. Partout où 
ils eu trouvent l’occasion, ils se livrent en secret à des orgies. 
Un grand nombre introduisent de force des filles de joie dans 
des maisons respectables *. Quelques soldats les imiteut. 
Les journaux d’oulre-Rhin se sont donné le ridicule de trans¬ 
former en hommages spontanés des cœurs du beau sexe fran¬ 
çais subjugué, ces conquêtes trop faciles, dont les lazaretks 
durent souvent recueillir les héros®. Il ne fui pas aussi facile de 
triompher de la passion des liqueurs fortes. L’ivresse réveille 
chez l’AUemaud la férocité endormie. Quand il est gorgé d’eau- 
de-vie, il a soif de sang. On le voit alors dégainer contre des 
vieillards et des enfants, faire feu sur des populations inoffen- 
sives traîner les femmes par !es clieveux, battre des prêtres 
dans les rues A Autüon-la-Plaine et à Septeuil,il égorge ainsi 
deux hommes. Les habitants de Septeuil, exaspérés, tuent le 
meurtrier qui appartenait au 9® hussards. Le colonel fit mettre 
le feu au village, dont cinq maisons brûlèrent entièrement, 

A Versailles, soldats et officiers qui, à peu d’exceptions près, 
portent tous au roi une affection sincère, aiment à vanter sa 
clémence. Le préfet et le commandant de place, cherchant une 

’ A de très-rares exceptions près, suivies le plus souvent d’une pmil- 
(iun. Les violences crÂbloii sont cependant demeurées sans cliàtiinent. 

Dans le presbytère de Gouriiay-sur-Marue, à Francouville, etc. 

® Notamment à Montfermeil, 

* A Arnouville, des soldats tuent une femme dans la plaine et blessent de 
deux balles une jeune fille de quinze ans, le 15 décembre, 

“ A Montfermeil et Saint-Cyr-en-.Wlhies- 
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prison, veulent un local éloigné des yeux de ce monarque, 

« trop bon », disent-ils, qui ne pourrait supporter la vue des 
prisonniers. Le prince-héritier est réellement bienveillant. Il 
se fait volontiers l’interprète, auprès de sou père, des plaintes 
des malheureux, et ou lui doit la remise de nombreuses con¬ 
damnations. Il va à pied dans les rues avec une simplicité de 
bon goût et, sans l’uniforme prussien dont il est vêtu, ses 
allures seraient sympathiques. lia un imitateur dans le prince 
royal de Saxe. Quelques commandants se montrent humains. 
A Viroflay, le général Otlinger défend la commune contre la 
rapacité du préfet, et n’exige d’elle pour toute réquisition que 
réclairage du poste. Les traits chevaleresques sont rares dans 
l'armée allemande ; je ci te ceux que j’ai recueillis avec plaisir, 
car je m’honore de tout ce qui relève l’humanité même dans l'eu- 
nemi. A Rueil,le 2,*) octobre, les Prussiens rapportent aux avant- 
postes français, couvert de fleurs et de lauriers, le corps d’uu 
officier tué à La Jonchère. Les habitants du Raincy ne trouveut 
pas sans émotion dans les champs une petite planchette 
fichée en terre avec cette inscription : « Ci-git un jeune guer- 
» rier français, tué le U octobre 1870, pendant un combat de 
» postes-avants. Voietx, lieutenant ; renoitvée par la l'® compa- 
n guie du régiment garde-artillerie prussien. » Le général 
Voigts-Rbelz, commandant de place à Versailles, faitrendre les 
honneurs militaires à un lieutenant de notre armée, * accom¬ 
pagne lui-même le convoi et a la délicatesse de se retirer, un 
peu avant l’arrivée au cimetière , pour ne pas gêner par 
sa présence la manifestation des sentiments français. Un 
simple soldat, dont je regrette de ne pas savoir le nom, a un 
mouvement digne des héros de Corneille. Chargé d’incendier 
une maison, à Limetz, il en voit sortir une famille éplorée qui 
se jette à ses genoux. Emu, il hésite un instant ; la pitié et la 
discipline se disputent son cœur. Enfin il prend son parti, 
jette à ces malheureux tout l'argent qu’il possède, met le feu 
et se sauve sans se retourner. Certaines communes ont à se 
louer des procédés de l’ennemi : à Andresy, il aide les habi¬ 
tants dans les travaux de toute nature. Ses médecins visitent 


‘ M Goflard. de Versailles. 






les malades fratirais avec empressement, à Montfermeil et au 
Pjessis-GassoL Le village de Saint-Prix est touché de la con¬ 
duite de deux soldats qui, logés chez une marchande de tabac, 
âgée et restée seule avec un jeune enfant, la soignent avec une 
piété presque filiale. 

Pourquoi faut-ilaprès cela citer des actes d’insolente gros¬ 
sièreté ; comme ce souffiel, donné dans la me au curé de 
Brunoy par un officier que le prêtre avait cru devoir ne pas 
saluer le premier ; et dans le même village, ces brutalités 
exercées par des soldats du 01® de ligne prussien, dont le co¬ 
lonel a les allures d’un fou furieux, contre un vieux légion¬ 
naire du premier empire et une femme de soixante-quiozc 
ans? A Abbeville, un autre officier, se disant gentilhomme, 
frappe du poing la figure du maire, qui en a l’œil injecté de 
sang. A Yerres, ce sont des coups de manche de cravache 
qu’un officier encore assène sur les doigts d’un conseiller mu¬ 
nicipal septuagénaire. Un prince de Hoheulohe passant de¬ 
vant l’ambulance de Bures, abat d'un coup de sabre le drapeau 
français que devait protéger la couventiou de Genève. A ces 
lâchetés se joignent des cruautés inouïes. M. Jacquin, insti¬ 
tuteur, pris, sans ombre de motif, dans une perquisition, faite 
à Marly-la-Ville pour trouver le meurtrier d'un soldat prus¬ 
sien, est garrotté sur une voiture où pendant plusieurs heures 
il est le jouet de la soldatesque qui l’accable de coups. On 
l’attache ensuite dans une salle, contre une fenêtre;on passe 
autour de ses mains une corde fixée au loquet de la porte, 
qu’on s'amuse à tout instaul à pousser brusquement afin qu’en 
s’ouvrant elle tire douloureusement les muscles du palienl. 
Ce supplice dure toute une nuit. Menacé de semblables trai- 
meuts, un jardinier de Champlan se sauve dans le clocher où 
ou lui fait pendant douze jours monter des aliments par une 
corde. A Saint-Remy-lez-Chevrcuse, un vieillard qui revient 
des champs avec un enfant de dix ans, essaie de défendre ses 
pommes de terre qu’un officier ordonne de lui enlever. Il est 
frappé à la tête de coups de sabre et l’enfant martyrisé par 
ces sauvages, qui n’ont pitié ni de l’âge ni de la faiblesse 

* Lieuténant au 14'‘ hussards. 

® Le pauvre petit avait voulu prêter main-forte à son granrl-pÈre. Sur 
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Un jeune homme, accusé d'avoir mal parlé du clément roi de 
Prusse, est exposé, les membres écartés sur une roue, pendant 
plus d'une heure, dans la cour du château de Villers-en-Ar- 
thies. Quand on le détache, il ne peut plus se tenir sur ses 
jambes ; néanmoins ses bourreaux qui ne l’ont pas encore assez 
torturé, l’entraînent à piedjusqu’à Avernes ’ d’où ses parents ne 
peuvent le ramener qu’avec lesplus grandes difficuItés.A Athis- 
Mons, des soldats jettent à la porte de sa maison une femme octo¬ 
génaire. Son fils la met, mourante, sur une brouette et s’en va 
ainsi quêter un gîte dans le village. — Aux portes mêmes de 
Versailles, dans le hameau des Gressels sept personnes s’é¬ 
taient réfugiées dans une maison. L’une d'entr’eîles meurt de 
la petite vérole, le 20 décembre. Dans la crainte de la conta¬ 
gion, les Prussiens clouent les portes et mettent à distance un 
factionnaire en observation. C’est à grand’peine qu’une reli¬ 
gieuse obtient la permission de passer aux prisonniers de 
l’eau et du pain à travers les barreaux de la fenêtre. Le 
t*’’janvier, l’épidémie atteint les époux Saunier et leurs deux 
enfants. Ils guérissent; mais la consigne n’est pas levée et les 
enfants meurent de faim, au bout d’un mois. Le père se montre 
sur le seuil pour accompagner leurs restes au cimetière. Cou¬ 
ché en joue, il est forcé de rentrer au plus vite. Le séquestre 
de ces malheureux n'est levé que le 11 mars, après le départ 
de renuemi. 

Le roi, les princes et les dignitaires donnent, au quartier- 
général, l'exemple de la probité. Guillaume, voulant un souve¬ 
nir des insomnies qui, pendant celte guerre atroce, ont hanté 
sou chevet, a soin de faire prévenir le concierge qu’il emporte 
le bougeoir de sa chambre à coucher. Le maître d’hôtel du 
prince-héritier, qui passa huitjours à la préfecture, s’annexa, 
seul, un assortiment de casseroles. M, de Bismarck, désirait 

l'ordre de l’officier, il reçut la schlapue ; son corps était tout bleu de coups, 

‘ A deux lieues. Voyez dans le livre de .M.de Lu Uue ; Sous Paris/i*a- 
dant l'iitvastmt. ic récit des tortures qu'on a fnil subir ù trente-neuf habitants 
du Chùîelet (Sciue-et-Mrirne), traînés, ouchiiinés, jusqu'à Epinay-sur-Orge, 
alignés eu chemin plusieurs fois et couchés en joue, eufiu cruellement bat¬ 
tus de verges, avant d’êtro mis en liberté, p. 226. 

^ Commune de La Celle-Saint-Cloud. 






vivement avoir une statuette qui décorait la pendule du salon 
de la maison qu’il habitait *. Après avoir tenté d’abord de l’ob¬ 
tenir en don de la propriétaire, puis offert vainement de l’a¬ 
cheter, il l’a laissée à sa place. M, de Moikte, avant de partir, 
faisait constater par son hûte qu’il lui remettait toutes choses 
eu état. Les officiers des3® eL4® colonnes d’approvisionnement 
du 4« corps prussien, qui ont occupé les niaisons abaudounées 
de Moütlignon pendant tout l’hiver, n'y dérangèrent pas un 
meuble. Un officier du 31® de ligne fit transporter au château 
de Saint-Prix, les collections de M. Double et en assura ainsi 
la conservation. Le prince royal sauva quelques débris de l’a¬ 
telier de M. Gérôme à IJoiigival, de la bibliothèque et des œu¬ 
vres d’art, échappés à l’inccndie du château de Saint-Cloud, et 
mil eu sûreté, à Versailles, des vases de la manufacture tir 
Sèvres qui n’avaient pu trouver asile à Paris Plusieurs of¬ 
ficiers et soldats s’empressèrent de déposer aux mairies l’ar¬ 
genterie et les valeurs qu’ils trouvèrent dans leurs logements. 
Le prince royal de Saxe fit rendre aux habitants du Raiucy 
pour plus de ceut mille francs de litres, déposés entre les mains 
de ses officiers de justice. 

Partout où les chefs le veulent, la propriété est respectée. 
Mais ils le veulent rarement. La discipline no prévoyait point, 
paraît-il, ce genre de délits, et on cite comme un prodige un 
officier de la îandwehr de la garde qui, à Saint-Prix, voyant 
tles soldats saccager une maison, s’emporta jusqu’à mettro 
l’épée à la main contre eux. Plusieurs commandants avouè¬ 
rent qu’ils avaient reçu le moi d’ordre secret d’appauvrir le 
pays par la dévastation. Certes, jene m’arrêterais pas à relever 
des pillages isolés, quelque nombreux qu’ils fussent, comme 
ceux dont l’armée prussienne se rendit coupable en 181». Je 
ne dirais rien encore, si le détournement s’était borné à trans¬ 
porter d’un lieu dans un autre les matelas, la batlerie de cui- 
siue et les meubles nécessaires. Je pardonnerais même faci- 

' Elle représente l’ange du mal. 

*■ Au dernier moment ou avait porté an Louvre les pû>ces les plus impor- 
tütites, ce qui resta a Sèvres fut emporté [sar les ülficiers m souvenir. 
Les soldais mulilèrent une colleclion de petits modèles. Tous les vases 
apportés à Versailles u^y restèrent pas. 
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lement certaines destructions, trop reprochées à nos mohiles. 
Quand il gèle à quinze degrés, on qu’on est trempé par la 
pluie et par la neige, l'instinct delà conservation s’exaspère 
et, si l’oii manque de bois, on fait feu des meubles, des Per¬ 
siennes et des parquets. Ou a vu, eu Crimée, des Anglais brû¬ 
ler leurs propres baraques pour se chauffer. 

Mais tels u’out pas été seulement les excès de cette campa¬ 
gne. La dévastation a été systématique, elle s’est opérée sous 
l’œil des généraux. Dès que ia sécurité de l’armée allemande 

ne fut plus sérieusement menacée, les soldats se mirent à 

fouiller les maisons déserte*-avec le zèle le plus actif. Les nm- 

rallies furent sondées, les jardins retournés pour découvrir les 

cachettes où les fuyards avaient cru mettre en sûreté ce qu'ils 

■ 

avaient de plus précieux. De temps à autre, onaononoait, à 
grand renfort de réclame, le dépôt au quartier-général de 
quelques menus objets; mais le plus grand nombre prenait la 
route de l'Allemagne. La poste facilitait singulièrement ces 
expéditions. Moyennant un prix très-modique, elle se char¬ 
geait de paquets atteignant un poids assez fort. Ou pouvait ’ 
aiusi envoyer des châles, des robes, des bijoux en souvenir. 

Le vol se colorait d’une nuance sentimentale. Quand les routes 
et les chemius de fer devinrent plus libres, ou vit défiler 
des convois de caisses. II est des gens dont la tète plus dure n'a 
pas de trop de tout uu^ mobilier pour réveiller uue mémoire 
rebelle. Le 3 décembre, un lieuleuaut du 27® de ligne, à la 
tète d’un détachement, s’empare des meubles du salon de 
M. Lamy, à Eauboune. Le 2® régiment de la garde vient enle¬ 
ver, le 21 novembre, vingt-cinq voitures de mobilier à Beau- 
mont-sur-Oise. Pour compléter leur chargement, des soldats 
entrent dans une maison habitée et arrachent les couvertures 
d’enfants endormis au berceau. La mère va pour se plaindre au 

jb 

général. Elle îe trouve sur le perron du eliâteau, surveillant 
le déménagement des appartements* Il faudrait des volumes 
pour citer tous les failsde pillage \ L’ennemi d'ailleurs sourî- 


■ le uomniPrai pourtant Tun des pluj^ importants aprricuUctirs de Bavière, 
M. le baron de Gultembergj qui expédiait à la baronne des drapf; ûe lit de 
M* Moiit^oberi* adjoint dê la Ville-du-liois. — Quatre oliicîers ’irOîèrcnt k 
M. TatuuU maire de Bûüray qui u’avaît pas étiiigréj une colleclion de me- 
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rail de me voir entreprendre la démonstration par des preuves 
d’un abus (pill avait tout d’abord érigé en axiôme. « Les mai- 
» sons désertes, disaient, à Jouy-en-Josas, les officiers du l !'■ 
corps, appartienuent au soldat. » 

La jurisprudence de radminislralioii civile prussienne sur 
la question du bien d’autrui semblera au moins curieuse. 
Dans le Recueil officiel, M. de Brauchüsch porte à la connais¬ 
sance du public que des soldais ont trouvé divers objets dans 
des maisons désertes dont les propriétaires sont connus et 
même nommés dans la teneur de l’avis, et il termine par cette 
étrange conclusion que si, passé le délaide quinze jours, ils 
ne sont pas réclamés, ils seront regardés comme sans proprié¬ 
taires et attribués à la caisse de guerre allemande. C'est le 
dévelopiiement officiel de la proposition énoncée par rélat-ma- 
jor du 11 «corps. Tout le monde y verra, sous couleur de 
reslitulion, l’invitation la plus claire à fouiller pour voler. Et 
afin de ne pas gêner des recherches aussi fructueuses, on em¬ 
pêchait de rentrer chez eux les habitants que la peur avait 
fait fuir et que la faim ramenait au logis. Il ne fau¬ 
drait cependant pas trop s'étonner de ces théories qui ne sont 
que rapplication à la propriété privée du droit Mstorû/ue, in¬ 
venté par les jurisconsultüs alleinauds pour justifier la politi¬ 
que du nouvel empire. 


<laîllf!s.—Lû 24 S^plfinbre, la caisse de l'arnhiilance de Palaîseau fut croche¬ 
tée par des soldats qui y a%’aient été soijrués, et les coupables ne lurent pas 
poursuivis, etc., etc. 

' Parre 21. 















Le Moniteur officiel prussien. 


Tandis que M. de Moltke se jetait sur nous avec Télan formi¬ 
dable du lion, M. de Bismarck ne dédaignait pas lè rôle de la 
fourmi de la fable. Sa plume, nous piquant au talon, s'effor¬ 
cait de détourner notre attention de la résistance. Le chance- 

ifl 

lier ne manie pas les moyens « psychologiques » avec moins 
de dextérité que le général ne meut les armées. Il essaie d'a¬ 
bord de se servir, dans ce but, de la presse française elle- 
mèine. Eu son nom, M. de Brauchitsch annonce que les jour¬ 
naux des départements occupés continueront à paraître, à la 
condition seulement d’insérer les actes et avis de l’autorité. 
Uünion libérait et le Journal de Yersaïlles publient quelques 
numéros, dans la première (|uinzaine de l’invasion, sur papier 
rouge ou jaune ; le blanc manquait dans les magasins*. Mais 
M. Jeaudel, s’élaul permis d'inviter le peuple allemand à 
renoncer à la guerre fratricide où le poussaient ses rois, pour 
accepter la main que lui tendait la république française, ne 
tarde pas à être puni de son audace par la prison. M. Masson, 
imprimeur à Meulau, qui a inséré en tète de \BlÀncelle l’ar¬ 
ticle 77 du code pénal défendant de fournir des vivres à Teii- 
uemi, est incarcéré à Saint-Germain *. Devant ces enconra- 

* La Concorde de Seiae-el-Oîse dîslrihua aussi plusieurs numéros. Mais le 
directeur ayant été mis à l'ainencle pour avoir donné des nouvelles des mou¬ 
vements de l’armée française, elle cessa de paraître. 

* Ce journal fui fondé le 9 octobre 1870. 11 eut six numéros. Son priir- 
cipal inspirateur était M. Riifard, maire des Mureaux, aujourd’lmi sous-préfet 
de Mantes. Il avait pour but de relever les courages abattus et d’éclairer les 
populations sur leurs devoirs envers la patrie. On ne saurait trop louer le 
patriotisme des rédacteurs et de l'imprimeur. 


) 
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jîements, la presse du départenieut comprit qu’il ne restait à 
sa sécurité et à sa tliguité que le parti du silence. 

M. de Brauchitsch alors crée lui-même un journal. Un cer¬ 
tain docteur Lévisoue, avant la guerre correspondant à Paris 
d’un journal de Berlin, se trouve à Versailles, à point uoinmé, 
pour lui servir de rédacteur. Le lo octobre, on afiichait un 
carré de papier sur lequel nous lisions que « l’ennemi » avait 
été battu, le 1U, à Arleuay, par le général bavarois Von der 
Thaim, Cela s’intitulait : Ze Noumllisie de Versailles, journal 
quotidien, polUiqiie. Jusqu’à ia üii d’octobre, les Prussiens, 
craignant un mouvement de l’armée de Bazaine, avaient été 
incertains de l’avenir. La capilulaliou de Metz, leur enlevant 
toute iuquiétude, ils s’installèrent définitivement. A ce mo¬ 
ment, la feuille du docteur I.évisone eu était à sou treizième 
numéro. Le 28, un avis nous an nonce que, la chenille se trans¬ 
formant en papillon, l’officieux Noutellisie devient le Moni¬ 
teur officiel du départcemnt de Seine-et-Oise En même temps 
que le litre, le format s'allonge et passe de l’in-quarto à l’in-folio. 
Après treize numéros, il hasarde la double feuille. Bientôt il 
prend lout-à-fait les allures d’un journal ordinaire. Il publie les 
mercuriales des marchés, la liste des décès, les annonces com¬ 
merciales des juifs allemands, venus à Versailles pour y ou¬ 
vrir des magasins de comestibles, d’armes et d’effets d’habil¬ 
lement. Enfin, il se complète par des variétés littéraires *. 
L’abonné, fatigué de la politique, peut se reposer daus la 
lecture d’un roraau, choisi avec une délicatesse infinie. Le 
directeur, comprenant que des couleurs trop vives blesse¬ 
raient nosyeux endoloris, u’élend devant eux que des nuances 
douces, fouduesdans une lumière grise. Il nous sert les im¬ 
pressions sentimentales d’une jeune malade, guérie par les 
ellluves de l’arnour 

Mais le docteur Lévisone ne fut pas admis suivre à dans son 

’ Lp 8 janvier, ce tilre fut changé en celui île Momieur officiel du 
gomemetnent gintml dx nord de ia France et de la prgfectnre de Heine~t(- 
Oise. 

- Le Monitenr a eu 107 numéros; le dernier est du 4 mars 1871. 

® Mdran, journal d’um jeune malade, par Paul Heyse. 
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développement Tenfant qui lui devait le jour. On lui donna 
un parrain plus illustre : M. Bamberg, ex-consul de Prusse à 
Paris, qui ne trouva pas cette besogne au-dessous de lui. On 
peut même croire qu’une main plus illustre encore daigna 
parfois y travailler. Le maire de Versailles, mandé par le 
chancelier, le trouva, un soir, découpant dans des journaux 
des articles, qu’il collait ensuite sur du papier blanc M. Bam¬ 
berg s’en tint à peu près à ce procédé de rédaction ; rarement 
il prit la parole lui-même. Les colonnes étaient remplies par 
des citations, appropriées à la thèse qu'il voulait soutenir et 
se suivant dans un ordre intelligent. Le docteur Lévisone 
obtint en dédommagement, je ne le dis pas pour me vanter, la 
place, provisoirement vacante, de l'archiviste du département. 

Ce journal fut le supplice le plus aigu de riiivasion. Quand 
on voyait sou texte s’étaler sur les murailles, ou détournait 
d’abord la tête avec horreur; et puis, comme on était absolu¬ 
ment sans nouvelles certaines, ou finissait par s’approcher, se 
flattant qu'on saurait apercevoir entre les ligues quelques 
lueurs rassurantes. Hélas ! on ny trouvait que la honte et le 
désespoir. Ce n’est pas sans frémissement que je viens de relire, 
pour en rendre compte, ces pages exécrées. 

Pour briser nos courages, le rédacteur s’attache, en premier 
lieu, à nous démontrer que la lutte était devenue imnossible : 
nous manquions de soldats. C’était en vain qu on évoquait l^s 
souvenirs de 1792 Les volontaires de la légoiJLio auiuient 
peut-être fait triste figure, s’ils u’avaieol élé solidement enca¬ 
drés dans les rangs de l’armée laissée par Louis XVI ; et nous 
n’avions plus d’armée Les généraux nous manquaient éga¬ 
lement, ils étaient pris avec nos soldats. Ceux qui reslaieul, 
mis en suspicion par les avocats et les journalistes qui aspi¬ 
raient à les remplacer, n'avaient plus sur leurs troupes l’au¬ 
torité suffisante *. Et dans celle pénurie, la passion politique 

* Djciileveut, Versatiles quartier général Prussien, Paris, Lachaud, 1872. 
ÎÜ-Î2. p. 92, extrait des délibérations du conseil m un ici paL 

* Numéro du 25 iiov. 

^ Numéros des 11 et 30 nov* 

^ Numéros des 24 nov-, 6^ 11* 30 déc. 1870, 2, 3 e£ 4 janv, 187L 







poussait à refuser l’épée que les princes d’Orléans, dont les 
guerres d’Afrique avaient prouvé les talents militaires, ve¬ 
naient mettre au service de la France 
La résistance de Paris déjoue les calculs des Prussiens, Us 
se vengent en s’attaquant à la personne du général Trocliu, 
et reproduisent les plaisanteries de certains journaux sur son 
testament, déposé chez le notaire Ducloux * ** . Ils sont d’ail¬ 
leurs convaincus d'avance de l’inutilité de ses efTorts. La situa- 
lion, disent-ils, est absolument renversée. Les Parisiens font 
des barricades daus les rues, pour attendre un ennemi qui ii’a 
pas envie d'aller les y chercher. Mais quand ils voudront sor¬ 
tir, c’est eux qui devront faire le siège des positions où l’as¬ 
siégeant se fortifie. Les corps prussiens sont disposés de lefle 
sorte que, taudis que l’un soutiendra do front le choc des 
bataillons sortis de Paris, les autres accourront à droite et à 
gauche pour prendre en flanc l’agresseur * 

M, Gambetta n’est aux yeux de M. Bamberg qu’un tribun 
qui, sons lé prétexte de défense nationale, vise au triomphe 
d’un parti. Il analyse parfois sou Bulletin de lu République *. A 
l’eu croire, celui-ci es! consacré uniquement à la glorification 
de la nouvelle forme de gouvernement, relevée par la satire 
de l’empire décliu ®. C’est sans succès que le député de Paris 
essaie d’entraîner la France par des proclamations grosses de 
phrases emphatiques et d'annonces mensongères de vic¬ 
toires • ; elle ne se soucie pas de la guerre. Le rédacteur la 
voit divisée en deux camps : une minorité turbulente et mal¬ 
saine, plus disposée à tourner ses armes contre les prêtres que 
contre les Prussiens (témoins ces mobiles de Lyon qui pre^ 
naient d'assaut des séminaires et des couvents de carmé¬ 
liteset plus désireuse dese partager que de défendre le ter¬ 
ritoire et la grande majorité de la nation, effrayée de ces 


* Numi?ros An 28 ocL et du 7 iiov. 

* Numéros des 18, tl nov,, 13 et 23 déc, 

® Niiraéms des 25 nov* 1S7Û et 27 jaiiv. 1871. 

* Numéros des 2G düv. et 9 déc, 

** Numéros des 15» lOj 23, 24, 25 nov., 4, J L 10,23 déc. 1S70 et 28 fév. 187L 
^ Numéros des 27, 2Ü ocL, Ü, 29 iiüv^ el» 20 déc* 

^ Numéros des 211 ucL, 22^ 25 uov*, 2,10, ÎG, 22,30 dec. 1870,11 eti» jüuv* Î871. 

















menaces de révolution sociale et demandant la poix à tout 
prix. Que lui iinportait, la Lorraine et l’Alsace *? L’absence 
de tout idéal moral ou religieux avait à ce point développé 
régojsme cliez les Français, qu’ils n’avaient depuis longtemps 
qu’un désir : vendre ciier leurs produils et vivre grassement 
dans les jouissances de la matière 
Pour soutenir cette thèse le JUoniieitr n’avait pas besoin de 
se mettre en frais de rédaction. Des P’runçais, réfugiés à Lon¬ 
dres et à Bruxelles, lui fournissaient chaque matin, dans la 
SüuaUon et le Di*apeau , des articles tout faits qu’il insérait 
avec houljeur^^. Un collahoraieur mystérieux, dont nous n’a¬ 
vons pu lever le masque, développait les mômes arguments 
dans des élucubrations anonymes annoncées avec pompe: 

Mous croyons rendre un vrai service au public, en nous 
» empressant de publier le travail remarquable que nous rece- 
» vous de Yémitieni homme poliiique français, qui signe : %m ami 
ï desoripays. >/ Quel qu’il soit, on conviendra que cet écrivain 
choisissait singulièrement ses correspondants. 

Mais, tout en acceptant le secours de ces alliés inattendus, 
le journal ne résiste pas au plaisir féroce de tourner en dé¬ 
rision l’empereur prisonnîpr. Le numéro du 3 décembre 
nous montre les Allemands IbrmauL un cercle de curieux 
autour de Mapoiéon III et de ses ofiieiers réunis sur la ter¬ 
rasse de Wilhelmshœhe ; « Là, les voyez-vous? dit une dame. 
n'ouL-ils pas tout-à-l'aU l’air d’écuyers au milieu d’un cirque.» 
Lt après avoir appliqué le rapprochement à chacun des 
jtcrsonnages lyréscuts : « et tenez, voici le père Renz lui- 
r même! (Il faut savoir que le père Renz est le chef de la 
» principale troupe équestre de l’Allemagne, et que sa figure, 
’* qui olfre une ressemblance frappante avec celle de Louis- 

tt Napoléon, est comme de chacuu). » — « C’est une triste 

■ 

rt vérité, dit ia dame, la France a été régentée par des sal- 
tiinbanques pendant les vingt demières aimées! — Et quels 


' Numéros des 25 iiov, i?t 11 dec. 

* Nuiïiért) du 25 nov. 

** Ou jieuL flire quo lu prose de ct*s tleux feuilles était la pièce de ré¬ 
sistance du jourual prussieu, 

^ Numéros dos !ü cl 26 uov. 






B sont les hommes qui la gouvernent maintenant ? demanda 
» quelqu’un. — Des tragédiens, ful-il répondu, des tragé- 
» dieus de petits théâtres, sans eugagements fixes » 
Voilà comment le chevaleresque M, de Bismarck entendait le 
respect du vaincu dont il avait eu Thonueur d’être rhôle, au 
temps de sa prospérité, et de l’adversaire qui tentait de dé¬ 
fendre l’honneur national avec des armes si inégales. 

La France, endormie sur l’oreiller de l’exposition univer¬ 
selle, avait songé d’États-Unis d’h^urope. Quel réveil 1 Pen¬ 
dant que la Prusse met nos provinces à feu et à sang el 
entoure d’un cercle de feu la ville qui, eu 1S67, s’est crue lu 
capitale du monde entier, les nations, auxquelles nous avons 
donné une si magnifique hospitalité, la regardent faire, in- 
dilféreutes ou hostiles. Il faut voir avec quel contentement, 
le Moniteur officiel coustale cet abandon, et énumère les dé¬ 
fections qui se succèdent : c’est ritalie, à qui notre défaite 
ouvre enlin le chemin de Rome c’est la Russie qui jirofite 
de noire impuissance pour détruire dans la Mer Noire l’œu¬ 
vre de notre sang En Angleterre, les uns gloriüent la 
victoire de l’Allemagne protestante sur la France catholique; 
les autres, à la vérité, apportent à notre détresse les secours 
de la charité chrétiemie; personne n’y parle d’appuyer par 
les armes une ancienne alliée *. Le parti aliemaud, en Au¬ 
triche, relève la tête, et ou nous fait lire des articles de la 
presse de Vienne, lout-à-fait au diapason du journal prus¬ 
sien qui en enrichît ses colouues De temps en temps, ou 
nous donne quehiues nouvelles ironiques du vogage diplo¬ 
matique de M. Thiers que nous suivons avec anxiété 
La nouvelle république trouvera-t-elle du moins une sœur 
reconnaissante dans les États-Unis dont la France a été la 

‘ Dans le numéro du 4 Janvier, le g-ouveruemeiit du Quatre-Septembre,ei 
particulièrement la délégation de Tours-üordeaux sont ap[ielés : ■ gouver¬ 
nement du café de Madrid. * 

** Numéros des 16, 2i oct., 10, 24, 30 déc. 1870, 10 et 1) Janv. 1871. 

^ Numéros des 26, 20 nov. 1870, t et 8 janv. 1871. 

Numéros des 26, 30 nov., 13 el 21 déc. 

^ Numéros des 20oct-,*23, 26 nov., 27 déc. 1S7Ûel 6 janv. 1871. 

* Numéros des 19, 20 et 27 oct. 
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marraiue? Mois la république américaine, irritée encore des 
diflicuUés qu’uue politique insensée lui a créées, pendant la 
guerre de sécession, dominée d'ailleurs par l’élément ger¬ 
manique qui renvahit de plus eu plus, n’a que des félici¬ 
tations pour « ces hommes qui, aimant la paix par dessus 
B tout, recueillent dans une guerre défensive, plus de gloire 
» militaire que l'imagination la plus hardie u’aurait pu se 
» le figurer, et metteut, en trois mois, les espérances que 
» l’Allemagne nourrit depuis un millier d’années dans la 
» meilleure voie de réalisation » Mais nous avons pour nous 
la république universelle dont Garibaldi uous amène les im¬ 
mortelles phalanges, et l’organe prussien ne tarit point en 
railleries sur la mise en scène du solitaire de Caprera -, 
qu’il traite de général d’opéra-comique *. 

Et afin de transporter au roi de Prusse les sympathies ca¬ 
tholiques, aliénées par cet appel que le gouvernement de la 
défense adressait à l'ennemi mortel de la papauté, ou fait venir 
de Posen au quartier-géuéral un archevêque, monseigneur 
Ledochowski, qui prend sur lui de mettre le Souverain-Pon¬ 
tife aux pieds du chef des luthériens de l’Allemagne. Après 
avoir glorifié en ces termes le vainqueur de la France, cette 
vieille alliée de la Pologne : « il a plu aux desseins de l’éter- 
» nelle Providence d’accorder à Votre Majesté que l'imivers 
i tout entier ait aujourd’hui à connaître et à admirer la puis- 
» sauce de votre bras et le poids de votre parole, » ce prélat 
conclut par la prière d’intervenir en Italie, « afin que les ca- 
» tholiques puissent bénir le bras du souverain qui a délivré 
)i le Saint-Père, et célébrer le roî magnanime qui a vengé ia 
» majesté lésée du Pape-Roi abandonné \ » 

Un autre Polonais va plus loin encore dans la voie de l’adu¬ 
lation. Parmi des flots d'injures, vomis contre un charitable et 
saint évêque suisse, monseigneur Mermillod, à qui la lamen- 

^ (le M. lîancroflt, ministre ries Etats-Unis à lierliii, à M. de Eîsmark; 

uum<!?rü du 21 oct. 

- Numéros des 23,26,31 oct,. i8,22,27, 30 nov., 0 déc. 1870, 28 janv, 
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table si tua Lion de nos soldats en Allemagne arrache un cri do 
douleur, l’aumônier général des armées allemandes, monsei¬ 
gneur Adolphe Namsxanowski, pousse l’hyperbole jusqu’à ap¬ 
peler le roi de Prusse le « bieufaiteur des Français ». Il ose 
accuser l’évêque, qui se plaint que les secours spirituels sont 
refusés aux prisonniers, de « mensonge effronté *. » Depuis, 
nous avons vu revenir quelques-uns de nos prêtres, emmenés 
dans des forteresses prussiennes, qui se sont vu refuser l’au¬ 
torisation de célébrer la messe et de consoler les derniers 
moments de leurs compatriotes, mourant autour d’eux par 
centaines 

Ainsi, pas une voix ne s’élevait en faveur de la France, à la 
compassion de laquelle personne ne s’adressa jamais en vain. 
La Prusse avait ses coudées franches. Il fallait voir avec quelle 
joie atroce elle torturait la victime qui lui était ainsi livrée en 
proie .Ce n’étail pas assez de promener sur le corps de la mori¬ 
bonde la torche et le fer, elle lui crachait au visage et insultait 
à son agonie. ® C’est la France, on le sait, qui a porté la civi¬ 
lisation, il y a cent ans à peine, chez les Prussiens encore bar¬ 
bares. Ils ne l’ont pas oublié. Ils savent notre histoire mieux 
que nous, et ils prennent plaisir à nous la ciier pour noire 
humilialiop, et à la parodier *, Afin que la flétrissure iulligée 
à ces malheureux officiers, qu’un sentiment patriotique mal 
compris, plus encore que la prime de 750 francs, offerte par 
M. Gambetta a poussé à violer leur parole, soit plus dou¬ 
loureuse, ils rappellent par des exemples que la France a été 
jadis la nation la plus scrupuleuse sur l’honneur Si depuis 
le commencement du siècle, nous avons, tous les quinze ans, 
la puérilité de renier une partie de nos gloires eux, ils les 
acceptent toutes pour les surpasser par la comparaison. Eu 

’ Numéro du 2 déc. 

* Ma captivité en Pcusse par l'abbé Brugalé, curé de Bezous, Paris, 
1S7L in-S". 

* Numéros des ocl., 10 et M jauv. 

* Numéros des 8, 21 et 23 déc. 

® Numéro du 1®'' jaiiv. 

® Numéro du 5 jaav. 

^ Numéro du 3 déc. 












rapportant que le roi de Prusse vient, malgré l'état de guerre 
contre les Français, de prendre à sa charge le irailemenldu 
ministre de la commune française évangélique de Rome, 
M n’est-ce pas plus beau, disent-ils, et bien autrement tou- 
» chant que la signature du décret de Moscou par lequel 
» Napoléon P'* a réorganisé le Théâtre-Français ‘ ? » 

Celte rivalité serait noble, et la France, revenue à elle, ne 
refuserait pas d’entrer avec rAllemague en émulation de gran¬ 
deur et de générosité. Mais l’ennemi n’a pas assez de nous 
égaler, il se propose de nous anéantir. Voyez-le promener sou 
regard satisfait sur nos plaies. Comme il désire qu’elles soient 
mortelles! C’est à nous-mêmes qu’il expose ses vœux fratri¬ 
cides. Il espère que la France, déchirée par les partis, menacée 
de la révolution sociale, n’a plus que quelques jours à vivre. 
Sa haine est ingénieuse à découvrir dans notre corps malade 
des germes meurtriers. Il voit Paris eu lutte avec la France, 
fatiguée d’être, à tout moment, mise à deux doigts de sa perte 
par une poignée d’agitateurs entraînant une populace crimi- 
nelle * ; il voit les provinces du midi en opposition d’opinions 
et d’intérêts avec les départements du nord, et après les dis¬ 
cordes civiles, il nous prédit la guerre de sécession ®. La 
perle de l’Algérie va couronuer l’œuvre. Le journal insère une 
longue adresse du peuple arabe suppliant, qui conjure le roi 
de Prusse de le délivrer de la dommation d’une nation « sans 
» religion et sans foi. * m — L’avouerai-je? malgré tant de 
sinistres prophéties et les tristesses de l’occupation, le jour 
où ce document parut, un éclair de l’impérissable gaîté fran¬ 
çaise jaillit à travers les nuages amoncelés, et plus d'un Ver¬ 
sa ilia is rôda autour de la préfecture pour voir si quelque fils 
du Grand-Turc ue viendrait pas, à la tète d’une députation 

^ Numéro du Î3 janv. 

® Numéro du 24 oct, et du 15 nov. La Commune a paru se charger de 
Teîcécutiou de cette partie du programme prussieiL 

Numéro du 5 et 1(1 janvier* Les radicaux ont ébauché la sécession en 
créant la liÿue du Midi. Les Prussieus suivent cette tentative de démcm- 
bremouL avec im intérêt sympathique dans les numéros du 3, 7, 8, 15, IC, 
l'j et 23 novembre. 
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burlesque, apporter au nouveau protecteur de i’Isiam le tur¬ 
ban de matnamoîicM. 

C’en est fait des races latines dont la France avait eu la 
royauté. Elles sont près de disparaître de la scène de l’his¬ 
toire. Le soleil de la grande Allemagne se lève à la place de 
l’astre déchu. Déjà sa langue si claire, si harmonieuse, rem¬ 
porte sur la langue française dégénérée L Encore quelques 
jours, elle va devenir « capable de créer tranquillement une 
» grande civilisation au cœur de l’Europe » Eu attendant, 
elle débute par le bombardement de la ville qui a reçu d’Athè¬ 
nes et de Rome le dépôt sacré des beaux-arts, bombardement 
inutile aux opérations militaires, demandé à grands cris par 
les lettrés et les femmes du monde germanique, et entrepris 
afin que nos bibliothèques, nos musées ^ et nos théâtres ces¬ 
sent d’être le rendez-vous des arlislcs, des savants, de la 
société élégante et polie de Tunivers, et que le « sceptre de la 
» mode » passe à Berlin *. 


On a remarqué que, dans le cours de cette guerre, la nouvelle 
de nos défaites était souvent précédée par la rumeur d’une 
éclatante victoire. Ce fait s‘est produit avec une persistance 
telle qu’on a voulu y voir une tactique du Machiavel prus- 
sieu qui, connaissant la nature nerveuse du peuple français, 
provoquait ainsi une crise d’abattement, d’autant plus acca¬ 
blante que l’espérance avait été plus vivement surexcitée. 
L’elTet obtenu, il se moquait sans pitié de notre crédulité 
Elle était graude à la vérité, et pour s’en faire une idée ex¬ 
acte, il faudrait lire la collection curieuse des rapports de po¬ 
lice* pendant la durée de l’occupation. Dans nos maisons, nou.s 

‘ Numéro du 3 déc. 

^ Numéro du 21 déc. 

^ Je rappellerai seuleoiéut les obus dirigés sur le Jardiu-des-Plautes, 

■* Numéro du mars. 

® Numéros des 2 et 29 nov. 

** M. Délerot les a dépouillés pour son lÎTre : Versailles pendant Vocm- 
pation, Versailles, 1872, gi. iu-8“.— M. Corajod, commissaire ceuIrai, après 
avoir refusé de laisser porter à ses agents les insignes prussiens que le 
préfet voulait leur imposer comme une prutccliou, eide concourir àdes]jerqui- 


«T 





t 





— 79 — 


exercions nous-mêmes, mr toutes les démarches des Alle¬ 
mands, une surveillance minutieuse ; leurs moindres mouve¬ 
ments, les mois qui leur échap*pent, les impressions de joie ou 
(le tristesse qui passent sur leurs visages, saisis au vol, 
donnent matière aux conjeclvares. Les escarmouches dont 
les extrémités du département lïout le théâtre, colportées de 
bouche en bouche, se grossissent en chemin et nous arrivent 
sous la forme de batailles rangée*?* Les détachements qui cou¬ 
vrent la ligue de l’Eure sont des armées; nous nous attendons, 
à tout moment, à entendre le camon de la délivrance. On va 
jusqu’à dire que le général Trochu cerne le roi de Prusse, qui 
ne reste à Versailles que parce que le chemin de l'Allemagne 
lui est fermé. Nous sommes reveum? à ces sombres jours du 
moyen-âge où la naïveté populaire nccueillait les contes les 
plus fantastiques. On ne mène plu'.s la vie moderne ; à six 
heures, les magasins sont fermés eil ou ne s’aventure qu’eu 
Lremblaul dans les rues presque sans lumière. Ce u’est que de 
temps à autre qu’une lettre, datée de plusieurs semaines, ou 
un vieux journal perce ie blocus, ün s m’empare alors des indi¬ 
cations qu’il contient, et on forge sur celle base fragile les 
combinaisons stratégiques les plus extravagantes. Si quelque 
sceptique se hasarde à exprimer un .léger doute, il est re¬ 
gardé de travers, et ou n’est pas éloign é d’insiuuer qu’il est 
vendu aux Prussiens. Nous voulous esi^érer contre toute es¬ 
pérance. 

Cependant tout n’était pas mensonge dans ces échos qui 
venaient frapper les murailles de notre p rison. Les Prussiens 
eux-mèmes se virent forcés de recounailrr que les Parisiens, 
dans les sorties, avaient une plus fière coi iteiiauce, et que le 
parli de l’iiouneur et de l’ordre l’avait enijporlé, dans la capi¬ 
tale, sur les fauteurs delà révolte. La province donnait au 
monde un sublime spectacle. Sans examiu er si les litres du 
dictateur, qui leur est arrivé de Paris eu bal Ion, sont réguliers, 
les hommes de tous les partis se lèvent e t courent se faire 
tuer, à la voix du iiremier venu qui leur pa^le de défendre la 

arTestatiûDS conlraires aux lois hançaises, con tiuua, à sts risques ei 
périls, son service jourualier. 
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patrie. L’entrée en ligne de ces soldats, plus généreux que 
solides, est de bon augure. Ils forcent le général Von der Thaun 
à évacuer Orléans. Le iO novembre, i?s cantons de Méréviile et 
de Dourdan assistaient à la retraite de ses troupes battues et 
découragées. On lui envoie aussUôt du renfort. La 17* division 
est détachée du 13® corps qui avait opéré contre les forte¬ 
resses, situées entre Paris et Vîelz. et dirigée sur Dourdan et 
KambouiUet, avec la îi® divisio'u de cavalerie (Rlieinbaden). I.e 
grand-duc de Mecklembourg v a prendre le commandement de 
cette armée et se laisse atlirérr vers l’ouest par une manœu¬ 
vre habile du général d’Au);elIe de Paladines qui, concen¬ 
trant à la hâte les balaillo'ns qu’on lui envoie de tous les 
points de la France,s'apprête à les lancer, à Test, le long de 
la Seine, pour donner la ra ain à Paris. 

Maison avait compté san s la reddition de Metz. Quand la 
nouvelle de cet événement se répandit, on ne voulut pas y 
croire. On avait bien vu, à Versailles, le générai Boyer, qui 
venait traiter de la capilu latiou ; mais on était si loin de s'y at¬ 
tendre qu’on l'avait acclamé avec enthousiasme. Ln intrigant, 
Régnier, dont M.de Eisiriarck exploita, au profit de sa politi¬ 
que, l’esprit d’aventure, l’avait précédé de quelques jours. Tl 
avait demandé à être in troduit au cercle, sans y réussir. Un 
voyageur, se promenan t à Versailles en ce moment, avait été 
tenu, à bon droit, suspet :t. Depuis,il a donné lui-même au public 
des détails sur sa missio .n. Il paraissait impossible qu'on recom¬ 
mençât Sedan. Le tabl eau de cent soixante-dix mille soldats 
français, hérosde Crimée, d’Ilalic, de Chine, du Mexique, met¬ 
tant une seconde fois laas les armes ei passant sous les fourches 
caudines de la Prusse, était un cauchemar qu’un réveil de gloire 
allait dissiper. Pourta nt, quand on reçut des lettres de Metz, il 
fallut bien se rendre à l’évidence. Le coup fut doublement dou¬ 
loureux à Versailles.. Il semblait qu’il atleipnît dans son hon¬ 
neur la ville qui av ait donné le jour au général en chef de 
l’armée de Metz. Sai is le condamner encore, on était disposé 
au soupçon par remipressement que les Prussiens apportaient 
a justifier sa coudui te *. Et puis, parmi les preuves accumu- 
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1(5es en sa faveur, il échappaiL au Monileur officiel des aveux 
compromellauls. Il parla un jour de « propositions poliLico-mi- 
«litaires faites à reuuenii par le maréchal, el nous restâmes 
sur celte impression que üazaiue avait négocié pour la 
restauration d’un gouvernetnecl dans lequel il espérait la pre¬ 
mière place, quand la patrie mourante le conjurait de se bat¬ 
tre pour la sauver. 

Le 1o novembre, tous les chemins qui, partant do Corlieil 
et de Melun, traversent le midi du département, étaient en¬ 
core une fois inondés d’hommes, de chevaux et de canons, 
gagnant Orléans à marches forcées. C’étaient les 3«, Q** elio' 
corps prussiens que le prince FrédériC’Charles amenait dé 
Metz, avec la division de cavalerie. On lui dépêcha en outre 
du Mesnil-Saint-Denis la division du duc Guillaume de Meck’ 
lembourg (6*). Quand le général d’Aurelle dePaladines, com¬ 
binant sou mouvement avec le général Ducrot qui se prépa¬ 
rait à passer la Marne, voulut reprendre roffensive, ses trou¬ 
pes, à peine exercées et déjà fatiguées, vinrent se heurter 
contre une masse de soixante-treize bataillons et soixante- 
douze escadrons frais, aguerris et soutenus par (ieux cent 
soixante-dix pièces d’artillerie, qui,après les avoir rejetées en 
arrière, s’ébranla à leur poursuite. Paris ne devait plus comp¬ 
ter sur le secours de la P’rance. 

’ Numë'o du 22 üovp[iiln‘«. 
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VU 


Autour de Paris. 


Je n’ai pas à faire l’iiistoire du siège de Paris. C'est aux 
hommes de guerre français et prussiens, qu’il appartient de 
raconter ces gigantesques opérations d'attaque et de défense. 
De nombreux écrivains ont déjà décrit le*s soulTrances de la 
capitale pendant cet hiver sanglant. Mais qui dira celles des 
habitants des villes et villages compris dans le cercle d’in¬ 
vestissement? Ils voient renucrai ouvrir dans les parcs^ avec 
la hache, des allées nouvelles, pour livrer passage aux obus 
détruire par le feu les habitations qui les gênent®, percer de 
meurtrières et garnir de créneaux les maisons de plaisance, 
décapiter les clochers pour y établir des observatoires, creu¬ 
ser des tranchées à travers les jardins, couper par le milieu 
les arbres fruitiers pour hérisser les'abords des épaulemeuLs 
qu’il élève, dresser des embuscades le long dos bords de la 
Seine et de la Marne, braquer des canons sur les collines 
d’où le promeneur aimait à contempler ces charmantes val¬ 
lées Tout ce qui a été un instrument d’utilité ou d’agré¬ 
ment devient un engin de guerre, et cet aimable pays de 
villégiature, égayé naguère par les rires et par les chau- 
sons, est changé en une immense forteresse qui vomit 
incessamment la mitraille, et contre qui? contre les parents 

* Les Wurtembergeois tentèreut d’inceridier le bob de lîrévannes, 

* A Uneil seulement, ils brûlent ainsi viiigl-deux maisons. 

^ A Sevrati, les Prussiens détourucut le canal de rOurcy, au moyen de 
deux barrages établis nu lieu dit la gare du cantd, et faisant couler l’eau sous 
la passerelle du cbeiuiu de fer (ligue Je Soissoiib), inondent la plaine jusqu’à 
Saiut-Deuîs. 







et amis de ceux (]ui sout là, témoins de tous cos prépara¬ 
tifs meurtriers. 

El s’ils pouvaient encore les avertir des embûches qui les 
altendeut, lorsqu’ils chercheront à briser la chaîne qui les 
retient prisonniers*! Mais i‘eunemi exerce sur eux une 
surveillance qui n’a pas de trêve Les généraux publient 
tout d'abord un avis menaçant de mort quiconque s’aventu¬ 
rera dans les bois, ou eu deliors des chemins, ou sur les points 
qui dominent Paris. Il faut, pour aller travailler aux champs, 
un laissez-passer. Les factionnaires ont ordre de tirer sur 
ceux qui sortiront de leurs maisons après la chute du jour. 
Un homme est lué, pour avoir monté sur la hauteur de San- 
nois ; M. Iluot, vicaire de Houilles, est emmené à Coblentz, 
pour avoir regardé par une lucarne du clocher. — Quand les 
habitants d’Aulna^'-lez-Eondy font mine de s’approcher du 
château, ils sont couchés en joue. Pour être certains que 
personne n’en ouvre les portes et les fenêtres, les Prussiens 
!(!S scellent avec des bandes de papiers marquées d’un ca¬ 
chet. Les mômes précautions sont prises à la tour de l’é¬ 
glise, — Il est interdit de sonner les cloches. Le bedeau 
de Viile-d'Avray, qui a tinté la messe, aurait été fusillé, 
si les supplications du maire et du curé n’avaient désarmé 
ses juges. A Monlesson, des uhlaus descendent les cloches. 
A Verrîères-le-Buisson, l'eiiuemi se défie de l’horloge et la 
détraque. — Dans ce dernier village, il exige que les rues 
soient éclairées par des lanternes. Ailleurs, il ne veut pas 


* L’ént*emi ne trahissait aucun de ses mouvements par le brait du tambour 
nu de la trompette. Pendant toute la durde du siège ou n’euteudit pas plus 
clf* quatrf? fois le signal d alarme, 

^ M. .'Vclîler^ ir.embre de la eamiTiîts^ïion administrative d'Argenleuil, M 
arrtlté, îe 4 octobre, pour avoir posst^ la Seine à la nage et porté des remei* 
gnemeuls au baron Saillard, commandant d nn bataillon de mobiles^ campé 
dans la plaine de Gt'itiievilliers. Interné dans la citadelle de Neiss, il es¬ 
saya de s évader et eut les pieds gelés, ()n dut rampiiler aux deux jaiiil>es. 
— Idus heureux que lui M, Droux, médecin des pauvres a Meudon, 
demeuré après l’expulsion des habitants jiour soigner un blesse, put, a 
tliverses reprises, sans ôtre découvert, porter aux Français des avis, en 
rampant à travers les lignes ennemies. 11 entra lïiHiiie a Paris, pou avant 
la bataille de îluzenvaL Pondant tout te siégo, il allô, assisté de M. \ alet, 
vicaire de Meudou, panser sous les baltes les blessés îles avant-posles. 











voir de lumière. Le curé de Croissy est conduit à Kœnigs- 
berg, pour avoir ullumé une bougie. Saint-Prix est condamné 
à l’amende, parce qu’ou a trouvé au pied de la tour, dos 
amas de lampions, restes des illuminations passées. Un 
commaudaul prétendait t(u’on s’en était servi pour faire des 
signaux. L’enquête établit qu’il avait été trompé par le retlet 
de la lumière électrique de Paris. — Les Prussiens croient à 
l’existence d’un télégraphe souterrain et font des fouilles actives 
pour le découvrir. Ils veulent mettreà morlM. Jullicu, institu¬ 
teur de Gbill^^-Mazarin, ([u'ils soupçoimcnt de correspondre 


ainsi avec la ville assiégée, A Sèvres, ils sondent minutieuse¬ 


ment l’égout. Un traître leur signale, le 27 septembre, à récluse 
do Bougival, uu fil télégraphique immergé dans la Seine. Ils 
le coupent immédialeracnt. Ce misérable est entre les mains 
de la justice. — A Eezoïis, M. Villetle, pensant préserver sa 
maison des obus du Mont-Valérieu, arbore sur le toit un 
drapeau blanc. Il est fusillé, et M. Bnigalé, curé, avec trois 
autres personnes, est interné en Allemagne- 
Les Prussiens obligent les iiabitants a se munir de permis 
de séjour. Dans un grand uombro de villages, ils font,, tous 
les matins, l'appel. Les autorités doivent leur répondre, sur 
leur tète, de tous les nouveaux venus. A chaque alerte, ils 
s'assurent des personnes notables et les gardent à vue, ou 
bien ils les conduisent hors des villages. Le curé d'Aulnay- 
lez-Boiidy est ainsi traiué jusqu’à Chantilly. 


Bientôt ces précautions ne leur suffisent plus, et ils ex¬ 
pulsent en masse toute la population. Saint-Cloud reçoit cet 
ordre, dès le o octobre. Ils dounentau plus viugt-quatre heures 
pour se préparer au départ ; à Garclies, le délai u’esl que de deux 
heures. Ces malheureux défilent tristement, un petit paquet à 
la main, entre deux rangées de soldats, sans savoir où ou les 
mène et comment ils pourront vivre. Athis-Mons voit passer 
ainsi les habitants de Thiais et Chevilly (Seine); ceux de 
C.heimevières soûl internés à PonlauU ^Sèine-et-Mar^e) ; ceux 
de Goiirnay, à Torcy {Seine-el-Manie). Versailles donne l’hos- 
pilalité à la population de Bougival, Garclies, Meudon, Saint- 
Cloud. L’iiospice de Gouesse sert de reiuge à des piètres. 
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chassés de leur domicile avec leurs paroissiens. Défense est 
faite aux exilés de cherclier à rentrer dans leurs foyers. Le 
curé de Garges ne peut revoir sou église qu’à de rares in¬ 
tervalles et en compagnie de l’aumôuier allemand qui s'y 
rend pour dire la messe. 

Certains maires résistent à l’ordre de quitter leur commune. 
Celui d’Aulnay-lez-Bondy ' parvient à fléchir le général 
prussien, le 2) novembre. A Sèvres, le 5 octobre, les projec¬ 
tiles de Paris obligent les liahitauts à quitter le quartier du 
pont ; quelques-uns ne peuvent se décider à partir et de¬ 
meurent cachés dans leurs caves, où M. Jouruaiilt, maire, 
leur porte secours. Il arrive jusqu’à eux, en larapantà tra¬ 
vers les jardins, pour déjouer la vigilance des seutiuelles 
prussiennes, et en escaladant les murs sous les halles des 
avaut-posles français. Le 12, avis est donné d’évacuer, le len¬ 
demain avant midi, le centre de la .ville jusqu’à la rue de 
Ville-d’Avray. On se réfugie alors dans le quartier'de Gallar- 
don. Bientôt, prétextant riiUérèt de la' population, exposée 
aux bombes du Mont-Valérien, le commandant prussien 
prend une mesure générale d’expulsiou. Le maire, seiitaut 
que la ville est [lerdue, si ou la laisse à la discrétion de l’en¬ 
nemi, refuse de s’y soumettre et sa résistance finit par Je 
faire révoquer. Il entreprend alors une lutte de tous les 
instants pour conserver à leurs propriétaires les maisons 
abandonnées etlesmeuMes qu’elles coulieniienl. C’est pied à 
pied et avec acharnement qu’il dispute le terrain. Il organise 
avec quelques hommes courageux un sauvetage régulier, et 
concentre dans les établissements des sœurs de Saint-Domi¬ 
nique et de Saint-Jean, convertis eu ambulances, les objets 
arrachés à la destruction. Certains majors se prêtent volon¬ 
tiers à ce déménagement; mais les avant-postes sont changés 
tous les quatre jours, et plus d’un chef le regarde de mau¬ 
vais oeil. Bien iie décourage M. Journault. Si la ville de Sèvres 
est debout aujourd’hui, elle le doit au dévouement de sou 
maire. 


M. le comte fie Gourpue. 
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Cependant la population est torturée par un bourreau plus 
implacable encore : la faim. J’ai dit que les approvisionne¬ 
ments avaient été détruits à trois lieues à la ronde de Paris, 
huit jours avant l’arrivée des Prussiens Dans les environs 
de Versailles, on parvient» non sans peine, à trouver quelques 
vivres. Mais ailleurs il ne reste absolument rien. On est réduit 
à tendre la main à l’eimemi. A. Villeueuve-Saiut-Georges, le 
curé, le médecin et les sœurs, demeurés dans une ambulance 
qui a recueilli quelques blessés français, ne subsistent que 
par son secours. Il nourrit les liabilants de Noiseau. A Boissy- 
Saiut-Léger, il accorde le pain nécessaire .à cent-vingt-sept 
hommes pendant uu mois. Ormessou obtient de certains corps 
des vivres que d’autres lui refusent; il n’a alors d’autre 
ressource que d’aller gratter les champs de pommes de terre 
déjà épuisés, Yerres vit, pendant six semaines, sur une vache^ 
laissée pour morte par des troupes de passage. A Sarcelles, 
pour avoir les têtes de moutons et les détritus des bestiaux 
abattus, les trente malheureux, qui représentent une popu- 
laüou de dix-huit ceuts âme^, doivent balayer ies rues, 
les cours, et ramasser avec soin les éclats des vitres bri¬ 
sées qui pourraient blesser les pieds des chevaux. A Vil- 
liers-le-Bel, un commaudant d’artillerie veut que les habi¬ 
tants méritent, en travaillant aux chemins, la nourriture 
qu’il leur distribue. Il transforme le village en couvent de trap¬ 
pistes. Chaque jour, il assigne à chacun sa tâche et des sol¬ 
dats, l'arme an bras, veillent à son accomplissement rigou- 

■■ 

reux. Les heures pendant lesquelles on peut circuler sont 
fixées. Le reste du temps, personne n’a permission de se mon¬ 
trer hors de sa maison. — Il faut signaler dans ce village un 
monstrueux abus de la force. Trois cent trente réquisition* 
naires des départements voisins * y sont contraints, pendant 
un mois, à voilurer de la terre, des pierres, des madriers pour 
bâtir des redoutes. Je ne sache pas que, sur aucun autre 
point, l’armée assiégeante ait obligé des Français à prendre 
une part active à ses opérations militaires. A Igny, les habi- 


’ Excepté à Aulnay-lez-Bondy. 
* Ils étaient logés à Hza.nville. 





tants furent refiuis avec leurs pelles et leurs pioches, et cru¬ 
rent un momeut qu’on allait les faire travailler aux lerrasse- 
meuls; oa leur demanda seulement d’enterrer les morts. 

Mais ce n’est pas assez d’ôlre à la merci de reiuierai et en 
proie à la faim. Celte vie, ù grand’peiue soutenue et traînée 
dans d’amers dégoûts, est, à tout moment, menacée par les 
obus parisiens dont on entend le sifilement, suivi d’une 
explosion terrible. Kuit et jour, un ouragan de fer et de feu 
est déchaîné sur la contrée. A. Saint Cloud, le 13 octobre, le 
feu prend au palais. Les Alleinan'ds ont prétendu, et cette 
assertion a été généralement adnjise eu Europe, que leurs 
troupes avaient fait de vai;;s efforts pour arrêter cet incendie, 
qui aurait été allumé parles obus du Moiil-Valerien. et essayé, 
au péril de leur vie, d'arracber à ses rayages, pour nous les 
conserver, des tableaux, des livres et des meubles précieux. 
•Les quelques liabitauts, demeurés jusqu'au 3ü octobre dans 
la ville, affirment au contraire que les soldats ont mis le 
château à sac et activé eux-mêmes les llammes, au lieu de les 
éteindre. La mutilation des statues du parc enlève toute vrai¬ 
semblance ù ce culte et à ce dévouement pour l’art dont des 
journaux stipendiés leur ont fait îmutieur. Le pillage est 
constant. J’ai sous les yeux, eu écrivant, un magnifjque vo¬ 
lume, aux armes de la reine Marie Leeziuska, sur la première 
page duquel une main allemande, après l’avoir mutilé, a 
écrit ; « Soutenir de Saint-Cloud, io ocloore. i Le voleur l’a 
oublié dans un logement, à Corbeil, avec un autre livre mar¬ 
qué de l’écusson impérial. 

A La Celle, deux cents bombes s'abattent, un jour, sur le 
village. L'une d’elles va chercher dans une cour, au milieu 
d’un troupeau, un seul mouton qu’elle soulève et aplatit 
contre la muraille. Une autre éclate dans la bibliothèque du 
châleau où travaillait un secrétaire. Les livres, les meubles, 
les lambris sont réduits en miettes et ensevelissent sous leurs 
débris le Prussien renversé, qui n’a pas une égratignure. Ar- 
geuLeuiî, le iüu novembre, paie, à cinq heures du soir, 2.ÜÛ0 fr., 
pour échapper â un bombardement dont l'ennemi menace la 
ville, rendue responsable de la rupture d’un fil télégraphique. 

































A cinq heures et demie, les batteries françaises de Colombes, 
Genuevilliers et Charlebourg ouvrent sur elle uu feu épouvan¬ 
table, qui dure toute la nuit et recommence le lendemain soir. 
Partout la canonnade etfoudre les édilices et les maisons ' 


et atteint des habitants inofTensifs qui, à la vérité, s’exposent 

■ 

aux projectiles, avec une témérité que les Prussiens se gar¬ 
dent bien d’imiter, A Sèvres, tandis que les femuies vaquent 
au ménage dans les maisons, et que les hommes, dans les rues, 
combaitent l’incendie, les soldats se tapissent dans les sou¬ 
terrains. U est à peine besoin de remarquer qu’ils ont 
bu ou fait couler sur le sol tout le vin que conleuaienl ces 


caves célèbres. 


Aussi u’a-t-on pas môme la consolation de voir les 
bombes, qui s’attaquent aux biens et à l’existence des 
Français, faire des ravages dans les rangs de l’ennemi. Je dis 
la consolation, car la guerre nous a rendus presque féroces. La 
pitié ne tempère plus la salîsfacliou avec laquelle nous ac¬ 
cueillons tes bruits' exagérés de ses perles. Nous allons 
faire haie sur le passage des cercueils qu’on porte au 
ciraelière, et nous nous repaissons de rharmonie lugubre des 
marclies funèbres qu'accompagne au loin le grondement du 
cauon. Nous gémissons de la santé qui s’épanouit sur ces 
larges faces allemandes; et c’est avec une véritable déception 
que nous constatons, sur le registre des sépultures, le chiflre 
peu élevé des cadavres enterrés. Les sorties éprouvent cruel¬ 
lement les assiégeants, mais le tir des forts les gène, sans leur 
causer de dommages sérieux. Le 21 décembre. Sèvres reçoit 
cinq cents bombes qui éventrent plus de vingt maisons, at¬ 


teignent les deux ambulances et frappent mortellement une 
fetnme*. Quant aux Prussiens, ils ont six hommes légèrement 
blessés. Le maire croit devoir en informer le gouverneur de 
Paris, afin qu'il juge si le résultat compense le désastre. Il 
ajoute aussitôt, avec une courageuse résignation : « si la des- 


’ Jg n'entends pas blâmer ces destructions qui sont la triste, mais néces¬ 
saire cunséqueiH'e de la guerre soutenue sur le sol national, ni atténuer eu 
rien le mérite de lu défense de Paris, 

* La dernière bombe tombée sur Sèvres, le ‘.£1 janvier, tua un enfant. 



» iruction de Sèvres vous paraît cependant nécessaire, les au- 
» torités et les habitants sont prêts à tous les sacrifices. » 

Ce sentiment est celui de la population toute entière. Le jour 
de la sortie de La Jonchère, quand le canon français, se rap¬ 
prochant, semblait toucher aux portes de Versailles, les fem¬ 
mes, rassemblées devant «les maisons, exprimaient tout haut 
leur colère et leur espoir. Les hommes assistaient, menaçants, 
aux mouvements de renuemi qui massait ses réserves sur la 
place d’Armes. Le commandant prussien fit raetlre, po4r les 
intimider, six canons en batterie. Je ne nierai pas que plus 
d’un poltron n’eût déjà été cliercher un abri au fond de sa 
cave. Mais je suis sûr que le premier obus français éclatant 
daus nos rues, eût été salué par des cris d’enthousiasme. 
Je ne veux point d’autre garant de celle assertion que M. de 
Bismarck. Le soir même, il manda le maire pour lui témoi¬ 
gner sou méconteulemeut de l’attitude des Versaillais h qui, 
» dit-il, groupés sur les places et avenues, semblaient 
ï> attendre les événements pour y prendre part. » Ce sont ses 
propres paroles.'Le lendemain, une affiche nous avertissait 
que les troupes, en pareille circonslauce, avaient ordre de 
faire feu sur quiconque sortirait de sa maison, quand on 
aurait sonné l’alarme. 

Les I^russiens se hâtent d’effacer la honte de leur échec 
par une impression de terreur. Comme personne n’a donné 
prétexte à des représailles, ils ont recours au mensonge 
pour provoquer le crime, A Boiigival, deux soldats se sont 
sentis atteints par des projectiles qui les ont contusionnés, 
sans qu’on ait entendu de détonation ; c’étaient des balles 
de cbassepot. Les officiers s'emparent de ce fait et accusent 
les habitants d’avoir tiré sur le 46* régiment d’infanterie avec 
des arquebuses à vent. Le village est frappé de 50,000 fr. d’a¬ 
mende ; la maison d’où l'on imagine que le coup est parti, in¬ 
cendiée ; dix-huit habitants sont traduits devant uu conseil de 
guerre, qui eu envoie deux en Allemagne; MM. Duborgia et Aii- 
Iheaurne, et en fait passer par les armes deux autres, MM. Mar¬ 
tin et Cardon, conlre-maitres de fabrique; et toute la popula¬ 
tion est expulsée, après avoir été contrainte d’assister au sup- 



plicedeces deux viclimesabsoUimeut innocentes Cetteexé- 
cutiou n'avait d’outre but que de nous faire peur àVersaiîles. 
Elle excita la verve du docteur Lévisoue qui, cette fois, dis¬ 
simula sous des tergiss-mein-nicM, le fumet d’abattoir dont 
était relevé le morceau écrit sur le massacre d’Ablis. « Uu 
» bien triste événement, dit-il avec mélancolie, vient d’avoir 
» lieu à Bougival, ce village autrefois si gai et si riant,.,.. » 
et il torinine par ce Irait : ■ et c’est ainsi rfuelque ques fana- 
» tiques ont pu mettre eu deuil toute une commune -. » 
Vraiment, Tartufe u’esl qu’un innocent auprès de ce suppôt 
de la politique prussienne. 

Le 30 novembre, le canton de Boissy-Saiul-Légcr eut aussi 
l’espoir, hélas 1 trompé, delà délivrance. Lors de l’attaque 
de Moüt-Mcsly, à l’aile droite de l’armée française, la ferme 
de La Tour la plaine basse de Brévauucs, le marais de 
Sucy, furent le Ihérilre de combats glorieux pour nos armes, 
La bataille s’étendit, ou centre, sur le territoire de Ghennc- 
vières, et à l’aîle guujphe, jusqu’à Villicrs-sur Marne*. Les rares 
babitanls demeurés daus ces communes furent transportés 
de Joie, eu voyant de loin les uniformes français. Mais, le 1®'’ 
déccmî)re, pendant l’armistice conclu pour renterrement 

t 

des morts, ils entendirent, en arrière des lignes ennemies, le 
bruit de grands mouvements qui leur doniièront de cruelles 
appréîicnsious pour le leudemain. Les Saxons, passant la 
Marne, au nord» et le corps du général Fransecky (2®), venant 
de Palaiseau, à l’ouest, s’apprêtaient à prendre la place des 
Wurtembergoîs décimés. Pourtant, malgré ces renforts, nos 
troupes demeurent muilresses de leurs positions. Mais elles 
attendent vainement, jusqu’au 3 décembre, l’arrivée de l'armée 

I 

rte la Loire, écrasée le 29 novembre, à Beaunola-Roiaiicie, 

^ L'ennemi avait ^^galement requis la présence rtiî maire, de l’instituteur 
et rtu garde champêtre de TEtaug-^la-Ville» àTexéeulion de Fourdrignier, Tu- 
sîllf- pour avoir tiré sur les Allemands, NL Anceliii, à ChatoUji'ut mis à mûri » 
comme Fourdrigiuer, pour rébellion contre renuemi, 

^ Non^rtllisU^ numéro du 21' oct* 

'' Coiutuuue dé Valentoa* 

* Oempation et hataille de Villiers-sitr-Marne et rfw Phs$h~Lalande^ 
le docteur Louis Fleury» Ce livre, écrit avec esprit et modératioûj a un cachet 
de sincérité qui lui douue un grand iuférét/ 
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et le 2 décembre, à Lûigny ; et ou les voit avec désespoir se 
replier sur Paris. L’euueuii u’osa pas iuquiéter leur relraile. 

Les caillons au nord et à l'est de Paris, ne furent témoins 
que d’escurinouches d'avant-postes et de duels d'urlillerie. 
Le, 21 décembre, à la seconde alîaire du Bourget, un oilieier 
de francs-tireurs cl quelques soldais français vinrent se faire 
tuer à la ferme de Mouuerville Deux fois, les babilauls de 
Gournay-sur-Marue eurent le bonheur de voir les canons 
de Ville-Evrart démonter les batteries prussiennes, établies 
. dans les fossés du parc de Château-Rouge. A l’ouest, le 20 
décembre, une compagnie de t runes-lireurs passe sur le pont 
du chemin de fer, iucomplètemeut détruit, eu face de Cbuluu, 
et occupe quelque temps uue lie de la Seiue. 


Sept jours après, commençait le bombardement de Paris, 
deruier acte de celte tragédie furniidable. Il avait été l'objet 
d'anuoüces réitérées et semblables à celles qui précèdent l’ou- 
vcrlurc d’un spectacle nouveau. Le roi de Prusse ne comptait 
pas avancer par là d’uue heure la chute de Paris; il se pro¬ 
posait seulemeut d’étouuer riiui\ers par uue montre tita- 
nique de force.brulalc. D’ailleurs cette mise eu scène avait 
ëlé préparée de longue maiu ; on ue voulait pas eu lierdre 
les frais. J1 y avait un peu loin de Paris aux frontières, pour 
amener eu train de plaisir les familles allemaiides, comme 
devant Strasbourg eu llatuines. Les députés du rùschtag s’t'*- 
laieut chargés de représenter cette généreuse uatiou. Ils at¬ 
tendaient, munis de longues-vues, sur la terrasse de Saint- 
Germain, le lever du rideau. Le général-major Iliudersin, 
inspecteur de 1 artillerie, avait mis eu buLlerie cinq cents ca¬ 
nons du plus gros calibre, apjjrovisîounes chacun de cinq 
ceuls coups. Uue réserve de plus de cinq cents autres pièces, 
réunies à Velizy et à VilHers-le-Bel, était prêle à remplacer 
celles qui seraient mises hors d'état. Le l'eu s’ouvrit, le 27, au 
malin. A partir de ce momeut, ce fut jour et nuit un roule¬ 
ment presque iuiiilerroinpu de touuerre. 

Chacun de ces coups nous ulluil au cœur. L’euuemi se 


* Comiumie d'.\iiliiay-lez-lioiidy. 










faisait un cruel plaisir de nous torturer par des descriptions 
terribles de l’eflet do ces obus. Nous le jugions trop intéressé 
à nous effrayer pour le croire enlièrenient. Cependant quand 
uous apprîmes, à n’en pouvoir douter, que le Panthéon et 
le Luxembourg avaient été atteints, nos angoisses n’eurent 
plus de trêve. Qu’allait-il rester de Paris, cette merveille du 
monde moderne? Ketrouverious-nous vivants nos parents et 
nos amis, enfermés dans la forteresse? Comment la garde 
nationale soutiendrait-elle l’assaut qui allait sans doute se 
donner? Et aussitôt nous nous reprenions à espérer. Peut-ôlre, 
disions-nous, les murailles de Paris seront-elles le tombeau de 
l'agresseur? Mais le Prussien ne se piquait pas d'imiter les 
clievaleresques combats de Sébastopol. Il lui suffisait de brû¬ 
ler des maisons et d’assassiner, sans danger pour lui, des 
femmes et des enfants. Et il raillait agréablement la sensibilité 
du Journal des Délais, qui ne pouvait rapporter sans émotion 
la mort de ces innocentes victimes. Alors, puisque reimenii 
u’avait pas le courage de les attaquer, ce seraient les nôtres 
qui viendraient le cbercher derrière ses relranchèments et qui 
Irouveraient le salut dans un coup de désespoir? Et nous 
attendions la graude-sortie. 

Le 19 janvier, les mouvements des troupes allemandes et 
le crépitement de la mousquetene se mêlant à la voix du ca¬ 
non, uous avertissaient qii’une bataille était engagée non loin 
de nous. Le général Trochu sortait avec cent mille hommes, 
marchant sur Montretout, Garches et Vaucresson. Suivant la 
tactique, par eux-mèmes indiquée, les Prussiens arrèlèreiit 
l’effort de nos soldats avec le 5® corps, pendant que la division 
de la laudwehr de ia :;arde et le 2® corps bavarois opéraient un 
mouvement convergent, à gauche et à droite, et que rartillerie 
du cor])s couvrait de projectiles, sans rarrèter cepeudaiiU 
l’aile droite de l'armée française. L’ennemi passa la nuit, 
l’arme au pied, dans les avenues de Versailles.La landwehrde 
la garde envahit de force les maisons du boulevard de la 
Heine et les dévasta. Le lendemain, les troupes parisiennes se 
retiraient, laissant à Saint-Cloud un délachement qui fut 
pris. Tout espoir de délivrance 'par les armes était perdu, 

Nous ne nous étions pas arrêtés aux inventions de l’en- 





nemi lorsque, dès le mois d’octobre \ pour détourner la 
province de porter secours à la capitale, il disait que celle- 
ci sentait déjà les atteintes de la famine; mais il publiait, 
depuis quelque temps, des détails tellement circonstanciés 
sur l’état des approvisiounemeuls que nous ne pouvions plus 
conscrv<^r aucune illusion. La ebuLe de Paris était imminente. 
La semaine qui s’écoula du 19 au 27 janvier fut la plus lu¬ 
gubre de toutes. L'ennemi n’avait pas manqué de nous exa¬ 
gérer l’insurrection du 22. Nous nous figurions nos malheu¬ 
reux concitoyens, torturés par la faim et le froid, déchirés par 
la guerre civile, tandis que les obus prussiens faisaient pieu- 

mi, 

voir sur eux la mért et l’incendie. Eu même temps, nous 
appreuioDs la défaite de Sainl-Queulin et la déroute de l’ar¬ 
mée de l’est. Nous en étions arrivés à ce point d’abattement, 
que la nouvelle de la capitulation * nous laissa presque 
inseusibles. Nqus étions maintenant résignés à tout. 

Une lueur pourtant descendit dans cet abîme. L’article 2 
de la convention, conclne entre M. .Jules Eavre et M. de Bis¬ 
marck, rendait' la France à elle-même. Nous nous sentions 
soulagés de ne plus entendre l’euuemi plaider la cause de 
nos droits politiques ® contre un despotisme que le moniteur 
officiel^ empruntant l’expression de M. Lanfrey, appelait la 
« dictature de l’iucapacité *. » Plus honnête ou plus habile 
que l’Europe de ISIS, la Prusse ue nous imposait aucune 
forme de gouvernement. Les élections se firent dans le plus 
graud calme, sous la direction intelligente et impartiale du 
maire de Versailles, chargé, pour la circonstance, des foiic- 


' NoîtvelUste, numéros du 10, 26 26 et oct. 

* Le bruit de cet événement se répaudît dans la ville de Versailles dans 
la inatiiiée du 26. La veille, le comte de Bismarck, jiassaiit la soirée clie:; 
M- de Langdorir, fut interrogé par des officiers sur la cause des allées et 
venues de M, Jules Favre. Le diplomate ue pouvait répotidre, Mais ipieltjues 
instants après, étant seul debout devant la cheminée, te dos au l'eu, il se mit 
il sifflotter l’air de chasse du nff aux ahoîs, I.'assistance comprit et colporta 
aussitôt la nouvelle {JHapport de police (ht SS un SC janvier], 

^ Nouvelliste et Moniteur o^iel du 20, 23, "Jl ucU, U, 18, 13, 27 uov., 
1, 14, 15, 20, 31 déc. 1870, 1, S et il jauv. 1871. 

* Numéro du 20jauvier, 
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lions de préfet. Les noms du grand patriote qui avait tenté 
d’attirer à la France les sympathies de l’Europe et de négo¬ 
cier à temps un armistice, de M. Jules Favre, qui avait sacritié 
sa popularité au salut de Paris, et de M. Gambetta, coryphée do 
la guerre à outrance, auquel les outrages prussiens avaient 
fait uu piédestal, sortirent ensemble de l’urne» témoignant 
des idées contradictoires qui se combattaient dans les têtes, 
troublées par tant de catastrophes* 
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Xi^armisticû. 


Dès que les environs (ïe Paris commencèrent à se repeupler, 
le préfet prussien s’empressa de faire participer les nouveaux 
venus aux douceurs de son adraiiüstraiiou. C’est à peine si 
les soldats leur permettaient de reprendre possession de leurs 
maisons dévastées. Beaucoup durent demander asile à des 
amis. Les plus heureux obtenaient la grâce de se réfugier au 
grenier. Dans ces conditions, cet administnUeur philanthrope 
leur réclama l’arriéré des couü ibulions depuis le 1“' octobre. 
Riieil même qui, protégé par le MouL-Valériea, n'avait jamais 
été occupé par les Allemands, dut payer comme les autres L 


Ou discutait les préliminaires de paix. Pour baser la de¬ 
mande d’indemnité présentée à la France, le Moniteiir officiel 
faisait le calcul des dépenses auxquelles rAllemagne avait 
été entraînée pour soutenir la guerre. 11 y ajoutait rénuméra- 
tiou des contributions et réquisitions dout elle avait été vic¬ 
time, de 1792 à '1815 *. Par uue note, insérée le 24 octobre, 
nous étions avertis que rafhuiiiistraiion avait ordonné d’en 
faire le relevé dans les archives allemandes. Le compte de la 
Prusse seule, publié le 2(i octobre, s’élevait à six milliards. 
EL de peur que lu curée projetée ne soulevât rindiguatiou 


* L’octroi du boulevard de Süiul-Cloud et. la iiiaisou Crochard, à Rueil, ser¬ 
virent pendant tout le siéfre de poste a\'ancé à des francs-tireurs et à des gardes- 
mobiles. L’eiiueini eiivovail, la ouil, des patrouilles aU3tquelles on dressait des 
eïnhuscüdes. Les autorités surveillaient les luûuvemeiits des assiégeants et 
fournissaient des renseignements à la place. 

* Alvnitmr oflkiel, numéros des 17, ‘21, el février. 
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dp l'Europe, ou essayait de raviver chez elle dos haines 
éteintes, en évoquant le souvenir des exigences de la France 
révolutionnaire et impériale eu Suisse, en Belgique et en 
Hollande *. Il était question de ne réclamer rien moins que 
dix milliards. Quand elle sut que les négociateurs avaient ré¬ 
duit cette somme de moitié, l’Allemagne tout entière éclata 
en récriminations contre le chancelier qui crut nécessaire de 
lui donner une salisfaclion à nos dépens. 

M. de Bismark avait, depuis l’entrée en campagne, fati¬ 
gué les chancelleries de ses plaintes contre la conduite des 
Français qu’il ne trouvait pas conforme au droit de la guerre. 
Le 9 janvier, condensant toutes ses accusations en un réqui¬ 
sitoire accablant, il avait appelé sur uous l’indignatiou des 
nations civilisées. Cette pièce avait paru dans le Moniieur 
officiel du 22 janvier. La pudeur, à défaut de la justice, l'obli¬ 
geait à ne point se rendre coupable d’iuïractious qu’ii repro¬ 
chait à son adversaire. 

Pendant la trêve, dit Grotius, « tout acte d’hostilité est 
» illicite, soit qu’on l’exerce sur les personnes ou sur les 
» biens -, » Vattel, l’auteur favori du chancelier, n’est pas 
moins explicite : « Saisir les personnes ou les choses qui ai>- 

# partienneut à l’ennemi, sons qu’on y ait donné lieu 

* par quelque faute particulière, est un acte d’hostilité ; et 
» par conséquent il ne peut se faire pendant la trêve Ces 
textes sont formels. Je compreuds que rennemi continue à 
se prévaloir du droit de réquisition, sauf à indemniser ensuite 
les habilants contre lesquels il l’exerce. J’admets encore, 
puisqu’il est, par le fait de la conquête, substitué au lieu et 
place du gouvernement indigène, qu’il perçoive les imiiôts 
ordinaires dus à l’état. Mais une contribution de guerre est 
un acte d’hostilité qui rompt la suspension d'armes. Or la 
Prusse profita de l’armistice pour frapper, sans ombre de 
prétexte, les départements occupés d’exactions nouvelles 
et plus onéreuses que les tributs imposés pendant les hos¬ 
tilités. Je ne doute pas que, si elle avait voulu s’en donner 

* Nviméros «lu 20«iéc. 187tl, 16 f«'‘V. 1S71. 

® Le droit de la gturre et de la L. III. C. XXL § S- 

» Le droit ries gens, L. III. C. XVL g 253. 













lo peine, elle u’eûl trouvé, dans Farsenal de paradoxes où 
ses jurisconsultes puisent les armes oJfensives et défensives 
du droit kîstoriqiœ, quelque euphémisme pour dissimuler 
sous un travestissement cette violation flagrante du droit 
des gens. Mais elle n'avait plus de tnénagemeuls à garder 
et elle l’appela de son vrai nom : contribution de guerre. 
Aux réclamations qui s’élevèrent elle opposa des acies sem¬ 
blables, accomplis eu Europe et particulièrement en Prusse 
par l’empereur, dont elle emprunta le récit à une étude de 
M. Guizot sur ta vie et les ouvrages de M, de Baraute. 
Elle soulignait sans vergogne dans cette citation quelques 
mots indignés, par lesquels M, de Baraute protestait contre 
les procédés du despote *, montrant par là qu’elle se souciait 
aussi peu que Napoléon de la justice, et que tous les moyeus 
lui étaient bons pour assouvir sa haine et sa vengeance. 
C’était bien la peine d'avoir, pendant cinq mois, laborieu¬ 
sement bissé la grande Allemagne sur un piédestal de vertu 
pour la faire tomber de plus haut dans l’ornière de cette 
France « privée de sens moral *, » et la traîner à sa remorque 
dans des voies réprouvées par les Français eux-mèmes. 

La manière dont cet impôt fut perçu aggrava l’entreprise 
contre les biens d’un attentat contre les personnes. M. de 
Brauchitsch convoqua, le 14 février, le conseil général 
du département, dont neuf membres seulement sc reiifUrent à 
sou appel. Il leur auuouça que « une contribution de guerre » 
de dix millions de francs était imposée aux habitants de Seine- 
el-Oise, et « comme il pensait que la perception rencontrerait de 
» grandes dinicultés, à raison des soufl'rances endurées par 
> le département, » il les invita, pour réaliser la somme, à 
contracter uu emprunt. Les conseillers lui répondirent qu’ils 
ne se reconnaissaient pas le droit d’engager le département 
dans une dépense de cette nature, et « faisant appel à ses 
« sentiments d’équité, » insistèrent pour qu'un sursis fut ac¬ 
cordé jusqu'à la fin de la discussion par l'assemblée nationale 
de Bordeaux des préliminaires de pais* 

* MonUmv o^cîel, miniéro du 24 fév. 

* Nauvellhu, Duméro du 2b oct. 


Voyant que sa feinte douceur n'avait pas de succès, le 
préfet jeta le masque et eut recours à la violence^ Le 18 fé- 


*Les. mesures vexatoîres furent concertées entre les autorités civiles et mi¬ 
litaires prussiennes et prescrites m détail, comme oq le verra par la pî^ce 
suIvauLe ianssée entre les mains du maire de Huell : 


K Coniinandemeïnt supérieur 
de la armée, section 1 
J. N» W36* 


Onarlier Général de 
Versailles 
18 février iS71. 


P 

- Pour faire rentrer la contribution de puerre, imposée au département de 
Sciiie-et-Oise pur le gouverneineul du Nordj avant la coucluslon probable de 
la paixj le commandement supérieur reçoit Tordre^ sur la demande de la pré¬ 
fecture royale du Nord, d’une exécution militaire et décide ce qui suit ♦ 

» 1" Le but de rexécution est de faire rentrer la somme qui a été marquée 
pour chaque canton dans le tableau. 

» 2^ Les chefs du commandemeat auront aussitôt à envover des détache- 
ments de troupes dans les villes principales du canton où la garnison est 
insuftisanle. 

* La somme de ces détachements se composera d*une compagnie d’mfan- 
terie et d^un train de cavalerie. Dans les endroits où il se trou%^e déjà 
des troupes, un officier sera chargé de cette exéculloii. 

» T Vu la diüiculté de rentrer dans les fonds, il faudra apporter un soin 
particulier dans le choix de Polficier à qui sera coiibée la direction du cora- 
maudeinént et lui ilouner le décret de la prélecture afin qu^il puisse le re¬ 
mettre à qui de ^Iroit ; ÎL faudra aussi adjoiadre 4 chaque cûmiiiaudemetiL 
un employé de rintendance et un oflicler-paj^eur. 

» Les troupes faisant partie de Texécution aurniit droit à un entretien 
complet pendant te temps que durera T exécution, de plus les officiers re¬ 
cevront 5 (raiics et les soldats 2 francs par jour* 

' Après ce qui a été dit dans les Cüûventions faîtes entre les autorités su¬ 
périeures, les mesures violentes telles que rincsndie des maisons et la fu¬ 
sillade ne doivent pas avoir lieu pendant la durée de rariuistice. 

* 5“ ün recommande donc d’employer les moyens d’exécution les plus effi* 
caoes, par exemple de donner d’abord aux maires, puis aux membres du 
conseil municipal beaucoup de soldats à loger* de les faire arrêter et de les 
emmener. Il reste encore la faculté de s’étendre sur d'autres lieux du 
canton si le résultat du chef-lieu n’est pas satisfaisant. 

■ if* Comme il est dans nolie intérêt de terminer celte exécution le plus 
tôt possible, nous recommandons de faire prévenir cl^avance les villes par 
des détachements de cavalerie en leur ïioliiiaut le désavantage qui pourrait 
résulter pour elles d’un retard dans le poyement. 

* 7® Les sommes même ou guidons de renvoi seront envoyés a la caisse 
de la Préfecture* 

* Les chid's du commandement auront à rendre directement compte du 
déliuL du progrès et de lu bu de l’exécution, 

‘ De lu i>arL du commandement sujjérîeur* 
le chef du quartier-géuéral, 

* A la division Je landwehr ÜLUMENIiiAL* » 

du la garde royale. * 
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Trier au soir, des officiers se présentèrent devant îes maires 

des chefs-lieux de canton, pour leur notifier Ja somme im- 
■ 

posée à toute la circonscription. On donnait jusqu’au len¬ 
demain à midi pour payer. Un retard devait avoir pour 
conséquence une exécution militaire, qui entraînait le loge¬ 
ment et la nourriture d’une compagnie et le paiement, par 
jour, de 6 francs par tête d’officier et de 2 francs par homme. 
Les chefs informaient oniciensement les autorités que la con¬ 
signe de leur troupe étrit de molester le plus possible la 
population, afin de ramener à une prompte composition. On 
pouvait, sur ce point, comptens r l’obéissance empressée de 
la soldatesque. Pendant ces pourparlers, Jes détachements 
annoncés arrivaient et prenaient à Pavauce les positions 
d’exécution, c’est-à-dire qu’ils s’installaient sans façon dans 
les maisons et offraient par provision à l’habitant un avant- 
goût du traitement qui lui était réservé. 

Le lendemain, à midi sonnant, les officiers revenaient à la 
mairie pour toucher l’argent qui, on le pense bien, n'était 
pas prêt ; car c’est à peine si on avait eu le temps d’avertir 
les autres communes du canton. Alors l’exécution militaire 
commençait. Après trois Jours, le maire de Poissy était pré¬ 
venu qu’on allait procéder à l’estimation des mobiliers; à 
La Ferté-Alais, on menaçait le chef-lieu d’un pillage général. 
Les communes, épusées par les réquisitions et les impôts, 
se trouvèrent hors d’état de satisfaire à ces exigences* 
Les municipalités assemblées dépêchèrent des délégués au¬ 
près du préfet pour obtenir une diminution et un délai. II se 
montra inexorable. M. Morère, maire de Palaiseau, fut jeté en 
prison avec les conseillers et privé d’aliments, jusqu’à ce que 
la population laborieuse de cette ville, réduite à cent-vingt 
personnes, eût réuni la somme demandée. Montmorency 
n’échappa au pillage que par le dévouement de son maire, 
M. Rey de Foresta, qui consentit à contracter, sur sa fortune 
personnelle, un engagement de 300,000 francs, payables le 
22 mars. Le sous-préfet bavarois Von Feilitszch, fit enlever, 
dans toutes les communes des arrondissements de Corbeil 
et d’Elamiîâs, les maires par des soldats, ün les réunit au 
chef-lieu de canton, dans la mairie, ceruée par la troupe, en 






leur notifiant qu’ils ne sortiraient qu'après avoir pris des 
mesures pour payer La Ferté-Alais fit une lettre de change 
de 70,000 francs, à l’échéance du 23 mars. A Milly, on ne $e 
borna pas à une menace de pillage ; toutes les maisons bour¬ 
geoises furent dévastées. Les maires tinrent tête partout aus 
menaces et aux mauvais traitements et ne versèrent qu’une 
faible partie des sommes réclamées. Au lieu de 10,0(10,000, 
l'eunemi ne réalisa que 2,044,477 francs 72 centimes*. Les 
deux bons, signés de M. Rey deForesta et des maires ducau- 
tou de La Ferté-Alais, étaient à l’ordre de M. de Brauchitscb, 
qui eut l’audace de faire présenter à l’échéance par un ban¬ 
quier d’Orléans celui de La Ferté-Alais, malgré la clause con¬ 
traire du traité de paix. Il a gardé le billet du maire de idont- 
morency. 


Dans les derniers jours de janvier, au moment où M. Jules 
Favre venait au quartier général traiter de la capitulation de' 
Paris, l’armée allemande redoubla partout de malveillance, 
Un ofiicier supérieur, auquel le maire d’Epinay-sur-Orge se 
plaignait de celte aggravation, répondit que les soldats 
agissaient d'après un ordre. Eu alourdissant le poids de l’oc- 
cupaliou, on voulait hâter la couclusion de la paix et laisser 
aux Français un souvenir de guerre tel qu’ils perdissent à jamais 
l’envie de provoquer de nouveau l’Allemagne. La trêve con¬ 
clue n’adoucit point le vainqueur. Il avait reçu de la Provi¬ 
dence la mission de nous châtier de nos crimes et de nos 
débauches ; il n’était pas capable de faillir à ce devoir. A Main- 
ville *, des habitauts croyant qu’ils pouvaient, maintenant qu’on 


‘ Le maire d’Arpajon et le conseil mumcipal furent emprisoimés à Ver* 
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ne se ballail plus sous Paris, reprendre le train ordinaire de 
leur existence, avaient de la lumière dans leur maison, à ouze 
heures du soir. Une patrouille la voit, entre avec effraction 
et se fait d’abord servir du vin. Pendant que ses camarades 
boivent, î’un des soldats cherche à violenter la fille de Joseph 
Rabot, Le père veut la défendre; il est aussitôt saisi, en¬ 
traîné sur le seuil et fusillé. On lue aussi son frère et on blesse 
sou neveu qui venaient à sou aide. Deux oiriciers accourent 
au bruit, et au lieu d’arrêter les coupables, ordonnent d’enfon¬ 
cer la porte de l’adjoint de la commune, le font attacher à 
une selle de cheval et emmener à Corbeîl. 

Dans les propriétés, la dévastation, loin de cesser, em¬ 
pire. Les soldais vendent publiquement aux euebères les 
jneubles des maisons désertes. Les convoyeurs de l’armée 
les achètent à vil prix ; quelques brocanteurs français n’ont 
pas honte d’entrer avec eux en concurrence. Certains régi¬ 
ments emmènent eux-mêmes leur buiiu. Le 86» de ligne 
prussien, cantonné à Argenteuil pendant le siège, emporia 
quatre-vingts voitures de meubles. 

M, Lefèvre, conseiller d’arrondissement, revenant de Paris, 
voulut arrêter quatre fourgons, chargés d’objets volés au 
chûleau de Sucy. Les soldats qui les conduisaient, dégai¬ 
nèrent et le menacèrent de mort. IP® Sanchi, propriétaire 
du château de Limeil-Brévannes, trouva les Bavarois dévas¬ 
ta ni les bâtiments et le parc; pour obtenir la cessation de 
ce pillage, elle dut payer une rançon de 5,260 francs. Le 8 
mars, le capitaine de cavalerie de Molkle, quittant le château 
de Gournay-sur-Marne, alluma un feu de joie au milieu de 
la cour. Les pianos, armoires, commodes, persienues servi¬ 
rent à ralimoüler. 


Quand il n’y avait plus rien à prendre, les soldats brisaient 
les glaces scellées dans la muraille, les marbres des cbemi- 
nées, les lambris, les plafonds. A Jouy-en-Josas, il ne resta 
de la maison de M. q>.3plia, peintre, que les quatre murs 
pendants siu' bj cavsa effondrées. Le 66® régiment, à Sarcelles, 
a même démoli les murailles. Je cite ces faits entre dix mille. 
Les écoles n’écbappèrent pas à leur rage. Les dégâts qu’y 
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ont commis les armées allemandes s’élèvent à la somme 
do 234,970 francs Cent-cinq dépôts d’archives commu¬ 
nales ou hospitalières furent saccagés; neuf ont péri enliè* 
rement. Dans vingt-sis autres, les soldats se sont amusés à 
lacérer les registres de l’état civil et à les disperser sur les 
fumiers des villages *, A Garges, ils n’épargnèrent même pas 
l’hospice, dont le mobilier a été complètement ruiné. Les 
charrues et autres outils agricoles, que la trêve de Dieu obli¬ 
geait les barbares du xi® siècle à respecter, ont été détruits 
presque partout aux environs de Paris. Les vannes du mou¬ 
lin d’Yerres ont été brisées. Une très-riche collection d'instru¬ 
ments d’optique a été mise en pièces au château du Buisson 
Dans le cabinet de phj'sique du savant M. Régnault, à 
Sèvres, rien n’était dérangé en apparence, mais tous les appa¬ 
reils avaient été, à coups de marteau, faussés et mis hors de 
service. A Aulnay-lez-Bondy, Blaru, Moraagis, on avait, pen¬ 
dant la guerre, torcé les troncs et pillé les sacristies; du¬ 
rant l’armistice, l’église et la chapelle de Notre-Dame-des- 
Anges de Clichy-sous-Bois et l’église de Valenton furent 
entièrement saccagées: stalles, bancs, horloges, vitraux, autels, 
tout fut anéanti. Ce pillage sacrilège fut, à Valenton, commis 
par les Bavarois catholiques du général Von der Thaun. A 
Covbeil, un régiment prussien, logé pour une nuit dans l’é¬ 
glise Saint-Spire, se divertit eu arrachant les tuyaux de l’or¬ 
gue. Plusieurs imaginèrent des raffinements de méchanceté 
inouïs. Après avoir jeté au veut la bibliothèque et les ma¬ 
nuscrits de il. Cocheris, a Saiute-Geneviève-des-Bois, ils pri¬ 
rent le portrait de sa mère, peint par Paul Delaroche, et le 
coupèrent en petits morceaux. A ViUe-d’Avray, à Montfermcil» 
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à Montmorency et en cinquante autres onfîroits. ils êtalèrentt 
en s'en allant, la braise enflaniTn^ic sur le plancher, afin que 
les maisons où ils avaient logé prissent feu derrière eux. 

Pour satisfaire leur haine, ils ne craignirent pas de se 
déshonorer. Il n’est pas de ville ou de village où ils n'aient 
déposé des excréments dans les tiroirs, dans les vases des 
cheminées, pour ménager à leurs hôtes des surprises de bon 
goût *. Les Saxons, à Gournay-Gur.-r£arne, en enduisirent les 
ornements sacerdotaux qu’ils replièrent ensuite dans les 
armoires de la sacristie. 

... . fædîssîraa ventris 

« proliivies uncïçquo manus. 

Le village de Garches avait été fort maltraité pendant la 
bataille de Buaenval. L’ennemi en consomma la destruction, 
quelques jours après. Saint-Cloud avait beaucoup souffert du 
feu des forts, mais, le 27 janvier, la ville presque entière était 
encore debout. Dès que la capitulation fut annoncée, les ha¬ 
bitants, qui avaient trouvé un refuge au grand-séminaire de 
Versailles, voulurent reprendre possession de leurs maisons. 
Mais l'ennemi ne les y laissa pas rentrer. Les grands justi¬ 
ciers de la nation française avaient marqué celle ville pour 
une Suprême expiation. Le 28. des hauteurs euviroiinautes, 
on signala des incendies à Saint-Cloud, Les jours suivants, 
des colonnes de fumée noire continuèrent à monter dans 
les airs. Quand l’œuvre fui finie, les vitriues des libraires de 
Versailles s’emplirent de phoLograplues représentant des 
Prussiens debout au milieu de ruines fumantes. C elaient 


’ Dans Ips maisons ahanrloRnëas, notamment à lioutigny, ils vivaient au 
milieu de leurs ordures. Quand ils ne pouvaient pins mettre les pieds dans 
une cliambre, ils passaient ù une oulre, 

' • Dès le début de la guerre, M. Soydoux, ancien député, avait oflert sa 
’ propriété du Val-d’Aiiglas à Hoogival, alors richement meublée, pour y 
■ placer une ambulance française. La l'russe en chassa nos pauvres blessés 

• et y installa les siens. Puis, la guerre terminée, elle exprima sa reconnais- 

• sauce au propriétaire en brisant les gros meubles et les glaces, en déchirant 

• toutes les tapisseries, en enlovant tout ce qui pouvait être transporté en • 

• AUomagne et en souillant germuniquenicnl tout ce qu’elle ahaudouuait. ■ 
^Jtapjiort l/e AI, le docietty Granae sur l’amhufnnce de Bonginal.) 









les soldats des 47® * et 58® * régiments d’infanterie du 5“® 
corps, qui avaient brûlé, une à une, avec du pétrole, les 
maisons de Saint-Cloud. Ces hommes que nous avions logés 
à Versailles, pendant tout Thiver, s'étaient pour la plupart 
montrés humains et même bieuveillauls. Qui donc en avait 
pu faire de sauvages incendiaires ? La discipline prussienne, 
en laquelle nous avions eu la naïveté d’espérer d’abord. 

La destruction de Saint-Cloud avait été exécutée par or¬ 
dre. Les Prussiens nous en ont laissé la preuve écrite. Dans le 
dossier de l’enquête dont le présent travail est le résumé 
se trouve la photographie d’une persienne d’un des rares 
bâtiments demeurés'intacts, sur laquelle on lit ces mots: 
» Dieses Bam ist Ms attf wetkres 2 u schomn. januar \%1\. 
» Jacobi , 7)iajor im general Stab. — Cette maison doit 
» être épargnée jusqu’à nouvel ordre. 28 janvier 187t. 
» Jacobi, major à l’état-major-général. » Ou voit par la 
date, que le commandement supérieur de l'armée prévoyait, 
le lendemain de l’armistice, que la ville de Saint-Cloud 
pourrait être détruite. J’atténuerais la valeur de ce document 
en le commentant. Je ferai seulement une remarque ; le 
Moniteur prussien a essayé, en termes assez embarrassés, d'ex¬ 
pliquer l’incendie, après l’armistice, du château de Meudou, 
Il n’a pas dit un mot de Saint-Cloud. Rien ne me paraît plus 
siguificatif que ce silence. 

Le dernier asile des morts ne fut pas mieux traité que la 
demeure des vivants. Le journal, pour justifier les fouilles 
pratiquées dans le cimetière de ïhiais (Seine), prétendit que 
le désordre signalé sur ce point avait été causé par des 
obus. Il aurait sans doute expliqué de la même mauière, les 
tranchées ouvertes dans celui de Garches. Et comme une 
bataille a été livrée sur le territoire de Velizy, les exhuma¬ 
tions faites dans le cimetière de cette commune, ne Tau- 
roientpas embarrassé davantage. Mais il aurait eu quelque 
peine à donner des motifs plausibles de la violation de cha- 

’ Colonel Flotow. 

® Colonel R ex* 

^ Il cotïiprend plus de trois mille pièces, revêtues d’un caractère incon¬ 
testable d’auLlientidté* 








pelles funéraires à Auluay-lez-Bondy et à Livry. Et ce 
n’est pas tout. Le 7 février, TrifToriot, jardinier, rentrant au 
château de Fleury *, remarqua que la tombe de madame la 
marquise douairière de Pasloret, née Piscatory, décédée en 
1844, avait été brisée extérieurement; le cercueil était ce¬ 
pendant demeuré intact. Il s’empressa de refermer le monument 
avec une porte. Trois jours après, des soldats, du 11® chasseurs 
l’avaient enlevée et avaient tiré la bière dehors pour la fouiller ; 
des fragments de chair embaumée et d’ossements étaient ré¬ 
pandus sur le sol à l’entour. Il se plaignit aux officiers qui l’ac¬ 
cueillirent fort brutalement et n’ordounèreut aucune enquête. 
— A Sucy, René Planchenault, ancien serviteur de la famille 
Giuoux, rentrant à Paris à ta même époque, après avoir 
constaté les dévastations commises dans le château , alla 
visiter le lieu où ses maîtres avaient été enterrés. La porte était 
fracturée. Il entra dans le caveau et recula d’horreur, en 
voyant sur les dalles le cadavre de madame Raymond Gi- 
noux. Son cercueil avait été mis en pièces et on en avait en¬ 
levé le revêtement de plomb. Les auteurs de celte profanation 
sont les Bavarois du général Von der Thann, qui, nouveaux 
convertis aux doctrines prussiennes, ont, du premier bond, 
dépassé leurs maîtres. Il est ituUile de qualifier ces actes. 

Et si on nons jette â la face qu’il s’est trouvé parmi les 
Français des incendiaires et des profanateurs capables de 
souiller et saccager Paris, la postérité répondra que, taudis 
que l’état-major prussien, à Montmorency, éclatait en trans¬ 
ports de joie à la vue des flammes dévorant les Tuileries, 
l’armée française, encore meurtrie par les souffrances d’un 
long siège et d’une plus dure captivité, ramassant les armes 
que des catastrophes sans exemple avaient fait tomber de 
ses mains, a rassemblé ses forces expirantes pour faire jus¬ 
tice de ces plagiaires des soldats allemands. 

Voilà donc le soutenir de guerre, laissé à la France par 
le nouvel empereur. Il se traduit par un chiffre éloquent ; 


* Coirraune de MeadOû. 





132,066,836 franns Cette somme ne représente que le-, 
montant des réclamations constatées et réduites par le - 
commissions cantonales. Si Tou voulait y joindre les pert^'^ 
d’objets d’art que les commissions u’out pas appréciées, 1e3 
dommages et dépenses pour lesquels les habitants n'ont de¬ 
mandé aucune indemnité, la ruine des châteaux de Saint- 
Cloud, Meudon, La Malmaison, on dépasserait deux cents 
millions de francs. 


Quelques journalistes, profitant de rarmistîce pour visiter 
le théâtre de la lutte, furent témoins de ces saturnales et les 
signalèrent à l’indignation de l’Europe. Les Prussiens trou¬ 
vèrent le procédé « inqualifiable. » Un article de M. Alfred 
d’Aunay, dans le Figaro du 21 février, qui imputait, dit le 
Monitmr officiel « aux officiers allemands et aux Allemands 
» en général, les faits les plus éboulés de vol et de piî- 
» lage, » mit le comble à leur irritation. Le 25, ils nous 
apprirent que « le tou arrogant avec lequel la presse pari- 
» sienue insultait Varmée victorieuse avait rendu complète- 
» ment infructueux les efforts tentés pour empêcher l'entrée 
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» des troupes prussienues à Paris. » Ce n’étail qu’un pré- 
texle» car elle faisait partie du programme arrêté de longue 
date. Ne (allait-il pas copier l’entrée de Napoléon à Berlin 
après léna? Depuis les premiers jours de février, l’armée 
s’y préparait. L’état-major, caracolant dans les avenues 
avec des uniformes tout neufs, essayait des poses héroï¬ 
ques. Les soldats échangeaient cescoill’ures, dont l’ampleur et 
la forme avaient souvent excité la verve railleuse des Pari¬ 


siens, contre des casques plus petits et plus élégants. Le 
chemin de fer en amenait tous les jours des cargaisons; 
bientôt tout le 5™* corps eu fut pourvu. La sérieuse Allemagne 


ne dédaignait pas de battre sur son terrain la frivolité fran¬ 
çaise. A ceux qui leur observaient que c’était assumer une 
lourde responsabilité devant Dieu et rhumanilé d’exposer, 
pour un succès de vanité, leur armée et une population de 
deux millions d’âmes à des massacres dont la pensée faisait 
frémir, les officiers répondaient qu’ils ne craignaient pas une 
révolte, avec un tou où perçait le désir d’en profiter pour 
satisfaire la jalousie et la haine que riuefficacité du bombar¬ 
dement avait laissées inassouvies. Ils partirent pour ce triom- 
plie, le 2 mars, musique eu tète. En attendant leur retour, 
nous errions par les rues et les chemins comme des âmes 
en peine. Dans tons les bruits nous croyions entendre le 
grondement lointain du canon, annonce d’une catastrophe. 
Enfin on vit les triomphateurs revenir. Ils paraissaient fati¬ 


gués, couverts de poussière et penauds. Paris avait eu la 
sagesse de se contenir. Ils étaient demeurés vingt-quatre 
heures parqués sur des avenues désertes; les moqueries 
des gamins des m;i’s les avaient, seules, accueillis. L'elfet était 
manqué. 

Pendant la semaine qu’ils passèrent encore avec nous, ils 
eurent beau atlecter une suprême indilVérence et nous répéter 
avec dédain ; « Est-ce à l’ignorance de tourner eu dérision 
» VenfauL du travail, pendant qu’il est couronné de lauriers* ? >» 


Au fond, ils étaient vexés d’avoir laissé prendre au vaincu 
une première revanche, Paris en deuil, silencieux et digue, 
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avait remporté sur rennemi, qui voulait insulter â sa dé¬ 
faite , une victoire morale. L’entrée à Berlin avait été un 
triomphe; l’entrée à Paris était ce que les inipresarii, déçus 
dans leurs espérances» appellent un fiasco. L’épopée alle¬ 
mande qui avait jusque-là déroulé dans une grandeur ter¬ 
rible ses périodes sanglantes, aux applaudissements des peu¬ 
ples et avec la complicité de Dieu, finissait mesquinement 
dans la trivialité d’une entreprise de déménagement et le 
ridicule d’une parodie, sifûée par le spectateur. 






Attitude du département. 


Qu’ils partent donc ces vainqueurs chargés de nos dé- 
jiouilles f Si Ton juge de la « grande civilisation » qu’ils vont 
ronder au centre de rEurope par les traces- qu’ils laissent 
derrière eux, le moude regrettera la prépondérauce française. 
Ils demeureront encore sur la rive droite de la Seine jus¬ 
qu’au 11 septembre, et nos malheureux concitoyens des can¬ 
tons de Boissy-Saint-Léger, Magny et Limay, et de l’arron¬ 
dissement de Pontoise seront, pendant quelques mois, eu butte, 
à leurs réquisitions et à leur brutalité. M. de Brauchitsch, at¬ 
tardé à Compïègne, tiendra encore eu arrêt la proie qui lui 
échappe et ne regagnera son siège de landrath qu’après que 
la victoire défîuitjve du gouvernemeut français sur la com¬ 
mune lui aura ôté tout espoir d’administrer le beau dépar¬ 
tement, dont il était si jaloux d’être appelé « le préfet. # 
L’état-major nous jettera, avant de partir, un dernier défi. On 
le verra, au milieu du mois d’août, parcourir les communes 
avec de nombreuses escortes, lever des plans, recueilir des 
renseignements statistiques et préparer les logements pour 
uue nouvelle invasion. Notre sagesse et notre patriotisme ren¬ 
dront, s’il P lait à Dieu, cette menace vaine. 


§ 1. — CôMMUNlCATTON,S AVEC PARIS ET LA PROVINCE. 

I 

Enfin nous ne sommes plus sous la cloche prussienne et 
nous recommençons à respirer l’air français. Les lettres et les 
journaux nous arrivent, et la poste a repris au grand jour son 
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service régulier. Pendant toute roccupatiou, les agents de 
cette administration, si parcîmouieusement rétribués, après 
avoir refusé d’obéir aux fonctionnaires prussiens, avaient, au 
péril de leur vie, organisé clandesliuemeal un transport et 
une distribution de dépêches; mais on avait à soutfrir de 
longs retards et de fréquentes interruptions. Leurs eflbrts 
méritent néanmoins toute notre reconnaissance. On ne peut 
trop admirer et leur courage et l’adresse avec laquelle iis 
déjouent la surveillance de l’ennemi. Les courriers passent 
sous toutes sortes de déguisements à travers les ligues d’avant- 
postes M, Dard, receveur de Magny, pour n’ètre pas décou¬ 
vert, établit son bureau dans une tannerie. Il va lui-même 
chercher des ballots à Evreux et joint à son service celui du 
bureau de Mantes Les facteurs s’exposent à tous les dan¬ 
gers pour porter les lettres à domicile. Ceux de Breval, dout 
tout l’avoir a été brûlé par les Prussiens, u’inlerrompeut pas 
leurs voyages. Quelques-uns se transforment eu courriers et 
vont à pied, le facteur de Moutfort, à Laigle; ceux de La Ferlé- 
.Alais, à Moulargis. Les Prussiens arrêtent plusieurs d’entre 
eux, les maltraitent, mais ne parviennent pas à saisir leurs 
dépêches. Le commis et les facteurs de Saint-Germaiu-eii- 
Laye subissent un emprisonnement de six semaines ^ Les 
directrices monlrent une habileté et un zèle au-dessus de tout 
éloge. Mademoiselle Dubourg,deMarcoussis,el madame Lhoste, 
de Moutfort, traversent avec des ballots de lettres les lignes 
prussiennes. Madame Billiard, à Ifeaumonl ; mademoiselle 
Berthe Jadin, à risle-Adam ; madame Lediê, à Bis ; madame 
Perrin, à Poissy ; madame de Livry, à Houdau, continuent 
leur service journalier, quoique des Prussiens soient logés 
chez elles ou des sentinelles placées ù leur porte pour les 
surveiller. Madame Delombre, à Draveil, le fait, au nez du va¬ 
guemestre ennemi qui s’est installé dans sou bureau. Made- 

* Le courrier de Neaiiphlc ù Uoudaii, saisi par les Prussiens, eut sa voiture 
el ses chevaux cünüsqués. 

^ Comme lui le receveur de Corbeil M* ijiieste, fait des voyafresà Melun. 
M, Graudï receveur de Kumlïouilielj îuüiiLre épalemeut uu ÿ^rand dé¬ 
vouement. 

Un coiitroieur de Versailles, M* Thirous, fut emmené prisonnier eu 

AlleDiaLtne, 
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moiselle de Saint-Remy, à Arpajon, ue se laisse pas effrayer 
par des perquisitions et dessert toute la contrée jusqu’à Es- 
sonnes. Quelques heures après le bombardemeutde Nesles- 
la-Valîée, quinze Prussiens, le pistolet au poing, font irrupliou 
dans le bureau de poste et le ibuillent. La distributrice, made¬ 
moiselle Marie Flagey, jeuue fille de vingt ans, assiste, sans 
broncher, à leurs recherches. Elle portait toutes les lettres 
dans son corsage L 

Les maires, les conducteurs des ponts-et-chaussées, les 
agents-voyers, les cantonniers, secondent les employés des 
postes dans ce service plein de difficultés et de dangers M. 
ïoquet, qui faisait la correspondance entre Corheil et Me¬ 
lun, fut emmené eu Allemagne, où il mourut, laissant 
une jeune femme et des enfants en bas-âge. Grâce à ces 
dévouements nous avions de loin eu loin des nouvelles de 
la province. 

r 

De Paris nous ne savions rien. Les ballons lancés de la capi¬ 
tale passaient sur nos têtes; nous les suivions de l’œil, avec 
un sentiment de plaisir qu'augmentait le spectacle de la colère 
des Prussiens. Ils couraient après, au galop de leurs chevaux, 
en leur envoyant des coups de fusil. Deux de ces ballons 
atterrirent dans le département. Le premier, guidé par l’a- 
réonaute Mangin, tomba, le 2a septenibre, à Vernouillet, 
chargé de cent kilogrammes de dépêches. Eu trente minutes, 
avec le concours des habitants, il fut dégonflé, plié, caché. 
Quand les hussards, qui le suivaient à fond de train depuis 
Les Alluets, arrivèreut, les ballots de lettres étaient eu route 
pour Mantes et la foule dispersée. Le second, le gtnéral ükrieh, 
descendit près de Luzarches. L’enlèvement des dépêches dura 
trois jours. Il fut fait par madame Délayé, directrice de Viar- 
mes, qui les transporta, dissimulées dans une voiture, à tra¬ 
vers les Prussiens. 

’ A Roniuères, M, Seimbat cachait sur lui des dépêches 

adressées aux fraucs-tîrevirs d’un Xiatailluii qui avait mauceuvré dans la 
contrée, pciiduiiL qu’oii pillait sou bureau, à la suite d’uii combat livré sous 
ses fenêtres, 

* A Essriimes, M, Feray. aujourtriuù député, subît, pour ce fait, un I.ilcr- 
co^atoire après lequel il est consigné chea lui pendant Imil jours. 
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Ou tente à diverses reprises de communiquer avec Paris, 
mais saus beaucoup de succès. A Moulgerou, les Allemands se 
saisissent du facteur de Gesson /'Seine-et-Marne), qui essayait 
de traverser les avaul-posLes. Coiulamué à être fusillé, il fut 
gracié, à la demande des autorités locales, M, Hély-d'üissel 
facilite le passage d’un jeune breton, nommé Ilarbiu, qui 
entre la nuit à Paris par Gbatou, Le maire de Saint-Germain- 
en-Laye fait deux jours de prison pour avoir donné de l’argent 
à un porteur de dépêches qui cberchait à pénétrer dans la 
capitale. Le courrier Cribler, venant de Tours, passe au 
bureau de Iloudau, où ou lui donue d’utiles indications qu’il 
met à profit, et revient quelques jours après, emportant les 
dépêches des assiégés à la délégation nationale. Des habitants 
de Gournay-sur-Mame jettent des bouteilles cachetées dans 
la rivière, et sont emprisonnés pour ce motif. M. Campagne, 
conducteur du service de la navigation à Corbeil, va plusieurs 
fois, sans sauf-conduit, chercher de^dépèclies à Auxerre et à 
Orléans. Revenu à Corbeil, il les enferme dans des tubes et les 
coulîe à la Seiue. Aucune ne parvint à son adresse. Les 
Prussiens les recevaient dans des filets tendus à Choisy-le- 
Roi. Le 15 janvier, M. Campagne trouva des boîtes à ailettes 
(système Rampant), renfermant 630 lettres, expédiées de 
Moulins (Allier). Après la guerre, deux autres furent repê¬ 
chées à Athis-Mons. Le docteur Bonin, à Poissy, imagina 
de rétablir le télégraphe, en dissimulant une partie des fils 
sous terre. Il exposa son système à la délégation de Tours, 
qui l’encouragea, mais ne put lui fournir les moyens de le 
mettre en pratique. 

L'administration des télégraphes ne demeura pas dans l’i¬ 
naction. Elle avait placé,à Rambouillet etàDourdau, des postes 
d’observation militaire, qui ne se replièrent qu’à la fin de 
septembre, à la dernière extrémité, et après avoir brisé leurs 
appareils. M. Brou, à Mantes, montra une grande énergie; il ne 
quitta la ville que le 29 septembre, emportant tout son maté¬ 
riel, caché dans une voiture, avec des fusils abandonnés dans 
la gare par les francs-tireurs. Il traversa ainsi les rangs des 
Prussiens qui faisaient leur entrée dans la ville. En octobre. 
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ou essaya de rétablir le câble électrique qui avait été coupé 
à Bougival. M. Bellaugé, capitaine d’im chalaud de la compa¬ 
gnie du louage de la Seine, Je dragua jusqu’au pont de Sar- 
Irouville, dans la nuit du 8. Il fut malheureusement impossible 
de gagner l'écluse de Bougival. Le 23 octobre, ou tenta de 
correspondre par des signaux lumineuxj échangés entre le 
Monl-Valérien et le village do Drocourt. Malgré la présence 
de l'ennemi à Mantes et à Magny, le maire de celte com¬ 
mune s’ofl'rit à garder chez lui les employés qui desserviraient 
la station, et à faire parvenir les dépêches à Rouen. On ne 
donna pas suite à ce projet. 


S 2. — Seine-et-Oise a Paris. 

Réfugiés. — Les communications se rétablirent peu à peu, 
et bientôt nous vîmes revenir nos concitoyens réfugiés à 
Paris. Plusieurs d'entre eus étaient, au mois de septembre, 
partis pour une journée seulement, et surpris par l'iuveslis- 
semenl, avaient dû demeurer quatre mois et demi, sans res¬ 
sources et sans nouvelles de leurs familles et de leurs maisons, 
devenues la proie des Prussiens. La capitale leur donna une 
généreuse hospitalité et leurs compagnons d’infortune vinrent 
à leur secours. A la ûu de septembre, les muiiicii>alités des 
communes, dont les habitants avaient clierché un refuge à 
Paris, groupèrent autour d’elles leurs administrés, et avec l’au¬ 
torisation du gouvernement, reconstituèrent des mairies. Les 
maires des départements de Seine-et-Oise et de Seine-cl- 
Marne se concertèrent entr’eux et désignèrent des délégués 
pour former une commission, approuvée par arrêté du ministre 
de rintérieur, en date du 7 octobre. Cette commission eut 
pour président d’abord M. Jozon, puis M. Earthélemy-Saint- 
Hilaire M, Auloniu Proust remplit auprès d’elle les fonctions 

' Ce deraier fut nommé le 10 novembre. Pour le département de Seine- 
et-Oise le vice-président fut M. Léon Say; le trésorier, M- Cochens; le secré¬ 
taire, M. Foyot. Furent nommés délégués : pour l’arrondisBement de Gorbeil, 
rive gauche, M. Coeberis; rive droite, M. Lefèvre; pour l’arrondissemeal de 
Versailles, nord; M, Desfossej ; sud, M, Fuyot; pour rarrondissement de 











de délégué du ministère. Elle s'occupa des iulérêls généraux 
des réfugiés et surtout de rassistance des mdigeuts, à laquelle 
concoururent avec une grande générosité et le gouvernement 
qui fil des distributions de bois et de vêtements, et la ville 
de Paris, qui se chargea de fournir le logement et le pain. Des 
souscriptions et des olfrandes augmenlèrent ces ressources. 
Les instituteurs présents à Paris ouvrirent des écoles où les 
parents furent invités à envoyer leurs eufants. Les écoles de 
Paris les reçurent égalemeut. Le 30 octohre, eut lieu, à l'hôtel- 
de-ville, une réunion solennelle de tous les maires des com¬ 
munes de la Seine, de Seiue-et-Marne, de Seiue*el-Oise et de 
rOise, où MM, Jules Favre, minisire de l’intérieur; Arago, 
maire de Paris; Jules Ferry et Jozon prononcèrent des dis¬ 
cours. On trouve, dans le Journal officul du 26 octohre, la liste 
de tous les maires et présidents de commissious provisoires 
des commuues représentées à Paris. Ils leutèrent, mais en 
vain, d'entrer eu communication avec les gardes-mobiles du 
départemenl. 

Garde-nioHle. — La troisième batterie d’artillerie de Seine- 
et-Üise a pris port, pendant toute la durée du siège, au service 
actif de la défense et aux travaux d’armement delà forteresse 
du Mout-Valérieu et des ouvrages avancés qui en dépendent. 
La première et la deuxième, sous les ordres du commandant, 
Qreut, à partir du 9 septembre, le service des bastions 43, 44 
et 43 de renceiiite. Campées sous la tente-abri sur la voie du 
chemiu de fer vers la porte d’Asnières jusqu’au 15 novem¬ 
bre, ou les établit ensuite dans des baraques sur l’avenue 
de Wagram. 

Le 51® régiment de garde-mobile, fut d’abord de même logé 
dans des baraques, sur le boulevard de Clichy et l’avenue de 
Wagram. Le 2 octobre, le sixième bataillon fut caserné au 

Manies; M. Revelle; pour l'arrondissement de Pontoise: MM. L. Say, 
Maréchal et Touzé; pour l’arrondissement de HamboniOet: M. Barthélemy- 
Saiiit-Ililaire. 

’ Ce régiment donna, dès le principe, la preuve d’un excellent esprit. 
Appelé ù éiire ses clicfs, il refusa d’abord. Sur l’invitation du colonel, il obéit 
d l'ordre du gouvernement, mais renomma tous scs officiers, a l’exceptiou de 
deux d’uiie iucapucilé démontrée. Le régiment imita celte conduite. 
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fort de Nofrent, Tl fournit à l’artillerie de !a place tiii détache¬ 
ment de deux cents auxiliaires, qui fut (rès-éprouvé surtout 
pendant le bombardement. Le reste du bataillon fit le servici* 
des’ avant-postes et des reconnaissances de nuit sur les 
bords de la Marne, et eut de fréquentes rencontres avec les 
Prussiens. Le sous-Iieutenaut Paul Richard, avocat, perdit lu 
vie dans une de ces affaires. Le quatrième bataillon fut, le 
25 novembre, joint au sixième, taudis que le cinquième allait 
occuper la redoute de Charlebourg, où il fournit des guides 
et des éclaireurs aux colonnes d’opération. Le 29 au soir, les 
quatrième et sixième bataillons, sous les ordres du colonel, 
furent chargés do la défense de la redoute de Saint-Maur eJ 
des batteries du Réservoir et de Champignon es. Placés à 
cinq cents mètres des hauteurs de Cheunevières, ils curent 
trois hommes tués et six blessés, le jour de la ha taille de Cham- 
pigny. Ils demeurèrent dans ces positions jusqu’à la fin du 
siège, formant les avant-postes sur toute la rive droite de la 
Marne, de Port-Créteii à Joinville-le-Pont. Pendant le bom¬ 
bardement, douze mille projectiles tombèrent sur la redoute, 
sans atteindre un seul homme. Le 6 janvier, le colonel sauva 
sous le feu des Prussiens, un équipage do pont, laissé sur lu 
rive gauche par les Français, lors de la retraite de Vilîiers. 
M. Abraham déclare que, malgré les souffrances causées par 
le froid et les privations de toutes sortes, il n’eut à coustaler 
parmi ces jeunes gens, à peine sortis de leurs familles, au¬ 
cune défaillance ni à réprimer aucun manquement à la disci¬ 
pline. Casernés pendant rarmistice dans les bastions l à 11 L 
ils conservèrent le bon esprit qui les animait depuis le com¬ 
mencement, et résistèrent à toutes les tentatives d’embau¬ 
chage, faites dans leurs rangs parles agents de l’internationale. 
Les destinées du 60® régiment furent plus tourmentées et 
plus pénibles que celles du 51®. Logé chez rhabitanl dans le 
septième arrondissement (quartier des Invalides) jusqu’au 25 
septembre, on le fait ensuite camper sur l’esplanade dans les 
petites baraques qui servent aux marchands d’étrennes sur les 


’ Quartiers de Reuillv et de Mfnilmontant. 

^ à.* 
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houlevards. Le 6 novembre, il va prendre ses casernements 
au grand Montrouge, où il garde les tranchées depuis le parc 
du château de Montrouge jusqu’au Moulin-Cachau. Il y reçoit, 
le jour du combat de niay, une grêle d'obus sans éprouver 
de portes. Envoyé, le 6 décembre au camp de Saint-Maur, il y 
passe quinze jours dans des baraques; repart le 20, pour pren¬ 
dre position sous le fort de Rosny; assiste, l’arme au pied, è 
la seconde affaire du Bourget; puis campe huit jours dans 
la plaine de Drancy, où il est obligé de se creuser des sortes 
de terriers, pour ne pas mourir de froid. De là, on le met sept 
autres jours dans les jardins de Bobigny où, plus malheureux 
que dans les trous qu’il venait de quitter, il ne peut se 
défendre des intempéries qu’en garnissant ses tentes de fu¬ 
mier. Enfin, le G janvier, il est cantonné à Pantin dans les 
maisons abandonnées. Ces dures épreuves avaient été sup¬ 
portées avec un grand courage; mais l,t00 hommes sur 
3,300, étaient tombés malades et avaient dû entrer à l’ambu¬ 
lance, et un certain nombre d’ofliciers s’étaient laissés aller au 
découragement. Quelques jours d’un bien-être relatif ren¬ 
dirent au régiment sa consistance. Le 18 janvier, il reçut 
l’ordre de se diriger sur Buzenval. Il passa une partie de la 
nuit dans la i>laine de Charlehourg, où la gelée avait tellement 
durci la terre que l’on ne put dresser les tentes. Il reprit sa 
marche à six heures du matin, mais retardé par le défilé de 
la garde nationale à laquelle il devait servir de réserve, et 
entravé par l’état des chemins, détrempés par un dégel subit, 
il ne put déboucher sur le plateau de Buzenval qu’à trois 
lieures. Là, il attendit, recevant quelques obus qui tuèrent 
un homme et en blessèrent un second. 11 demeura jusqu’à 
minuit, abrité le long du mur du château, et rentra à Charle- 
bourg à cinq heures du matin. De Courbevoie, où il passa 
cinq jours, il fut eavo 3 ’’é sur le boulevard des Batignolles, où 
if campa dans une inactîoq dissolvante et des couciitions icl- 
kîmenl défectueuses que les hommes tombaient malades d’ennui 
et de misère. Enfin ou le licencia, le G mars '. 

’ Au iiioment où le dcuxiêinc bataillon approchait de Mi’zièves, les 
habitants de ce malheureux village incendié, qui venaient d'assister à un 
service funèbre, célébré pour la famille qui avait été brûlée dans une cave 










Volontaires de la garde^naiionale, — En même temps que la 
garde-mobile, des volonLaires de la garde nationale de Ver¬ 
sailles étaient partis pour Paris, sous les ordres deM. Dinnat, 
capitaine. On les envoyait dans les tranchées en avant du 
rempart des Ternes, dès le 28 septembre. Les volontaires de 
Saint-Cloud et de Garcbes se joignirent à eux. Ils Ibrmèreut 
ensemble un bataillon qui, le 17 novembre, se donna pour 
chef le commandant de la compagnie de Versailles, Le 29, ce 
nouveau bataillon, placé en réserve en deçà de la gare de 
Vitry, assistait à la sortie tentée vers Cboisy. Trois hommes 
y furent atteints par des obus et moururent des suites de 
leurs blessures. Quand il rentra dans Paris, le 8 décembre, 
le lieutenant-colonel Roger (du Nord) écrivit au comman¬ 
dant : « c’est un brave bataillon qui s’est bien conduit et que 
» je regrette. » l.e 11 décembre, il fut incorporé dans le 4® ré¬ 
giment de Paris. On lui donna, le 13, la garde des tranchées 
de Créteil; le 24, de Rosny, et le G Janvier do Cliarlebourg. Il 
fut dirigé sur Buzenval, le 19 janvier, mais n’alia pas plus loin 
que Saint-Cloud. 

Légion de Seine-eUOise. — Parmi les hommes des com¬ 
munes situées dans le rayon d’attaque et de défense, deux 
mille environ s’enrôlèrent tout d’abord dans les bataillons de 
la garde nationale sédentaire des quartiers où ils avaient fixé 
leur domicile. Une partie des habitants du canton de Gonesse 
forma un bataillon spécial qui reçut le numéro SK?, Les pom¬ 
piers avaient été annexés à ceux de Paris. I,e 28 novembre, 
à la demande de la commission des maires du département, 
un décret réunit en légion tous les citoyens de Seiue-et-Oise 
qui étaient demeurés jusque-là en groupes isolés. M. Desri- 
veaud, d’.àrgciiteuil, fut nommé colonel de ce corps divisé 
en cinq bataillons Il fournit des compagnies de marclie 

(voir plus haut ie chapitre III), sortirent au-devant de lui, et enmenant les 
soldats dans leurs maisons, partagèrent avec eux le peu ([ui leur restait. 

' Compreiianl le 1®'' : les gardes ualionaux de Versailles (autres que les 
veUmlaires (jiii eUiieiiL incorporés dans le 4” régiment rlc l’aris], lîueil et 
Argeiiteuil ; le 2® ; ceux de Saint-Cloud, Garches (autres que les volontaires 
incorporés dans le 4® régiment de Paris); Sèvres, Chaville, Viroflay et Meudon; 
le 3® iceux du canton de Gonesse (nord) qui avaient composé le 252* bataillon 
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qui firent le service des tranchées de Montrouge et d’Ar- 
cueil, du 27 décembre au 29 janvier. 


higénieitrs et agmts-voyers. — Un article du décret qui 
organisa la légion de Seiue-et-Oisest ipulait que les ageiits- 
vo\ ers, conducteurs de travaux et cantonniers seraient atta¬ 
chés au service topographique de rélat-major général Ils 
avaient été jusque-là, sous la direction de l’agenl-voyer en 
chef, M. Dubois, occupés aux travaux des fortifications. 
L’ingénieur en chef, les ingénieurs ordinaires et plusieurs 
conducteurs des ponls-et-cliaussées concoururent avec le 
génie aux opérations militaires. Les agents-forestiers * euré- 
gimeulés servirent d’éclaireurs dans les sorties, ainsi que 
plusieurs maires et habitants des environs de Paris. M. Dou- 
chain, inspecteur du service des eaux, eut le périlleux hon¬ 
neur de guider la première colonne d’attaque à Montretout, 
le 19 janvier. 


§ 3. — Services rendus par Seine-et-Oise a la défense 

NATIONALE HORS DE PARIS, 

Dans toutes les administrations publiques, un grand nom¬ 
bre d’agents, empêchés de remplir leurs fondions par la pré¬ 
sence des Prussiens, allèrent offrir leurs services à la délé¬ 
gation de Tours. Quatorze percepteurs et employés des re¬ 
cettes générale et particulières s’engagèrent dans l’armée. Des 
fonctionnaires des contributions directes et indirectes, des do¬ 
maines, des postes suivirent leur exemple. Beaucoup de fac¬ 
teurs, anciens soldats, reprirent leur fusil- Parmi les habi- 
lauls, la plupart des célibataires en état de porter les armes 


de Paris et ceux de Montmorency ; le 4* : ceux du canton deGonesse (sud); 
le 5*'' ; tous les autres liotnmes du département. Ce dernier fut désigué sous le 
nom de : Légion de Seine-et-Oise 

' Ils furent aiipelés Iréquemment dans les forts à apprécier les distaures 
pour le lir du canon. 

' On oublia les gardes-champêtres qui, eu 1S14, avaient été constitués en 
bataillou. 








— 121 — 

étaient partis pour défendre leur pays. Des hommes mariés et 
pères de famille avaient tout laissé pour aller se haltre 
Dans l’arrondissement de Pontoise, M. Lefèvre-Ponlalis*, avec 
le concours de M. liiflfard, maire des Mureaux, essaya de mobi¬ 
liser, malgré la présence del’eunemi, les gardes nationaux du 
déparleineuL Les Prussiens, informés de cette tentative pat 
d’indiscrétion d’un journal anglais, vinrent pour l’arrêter; il 
leur échappa mais sou projet ne put avoir de suite. 

J’ai dit plus haut que M. Poulet-Lenglet avait recruté une 
compagnie de francs-tireurs dans les cantons au nord de la 
Seine, vers les derniers jours du mois d’octobre. Elle fut 
constamment à l’avant-garde des petits corps d’armée 
qui défendaient le département de l’Eure, et elle eut avec les 
Prussiens de nombreux engageraeuts, notamment à Vernon, 
à Brîonne, à Moulineaux. Le 4 janvier, la trahison d’un pay¬ 
san, auquel ou brûla la cervelle séance tenante, la fit tomber 
avec seulement cent quatre-vingts hommes dans une embus¬ 
cade, à La Loude, où l’attendaient douze cents Prussiens. 
Elle leur tint tête depuis huit heures du matin jusqu’à deux 
heures de l’après-raidi et se retira en bon ordre, après leur 
avoir fait éprouver des pertes sensibles. De son côté, elle eut 
un officier, le sous-lieutenant Joigueaux, et quatre hommes 
tués et dix blessés. Les francs-tireurs de Seine-et-Oise furent 
licenciés à Vassy. le 4 mars 


§ 4. — Secours aux blessés. 

Quant à nous, demeurés prisonniers de l’ennemi, en sus¬ 
pens entre la capitale et la province, nous u’avions pu aider 

* M. Desnos, iti;r(S)neur, conseiller gén<?rnl, maire de ^fontfermeil, clirigeo, 
dans l’ouest, la coiilcction des pièces d'artillerie et la transformation des fusils. 
Des cultivateurs, émigrés avec leurs chevaux et voilures, iirent partie du train 
auxiliaire dans rarniée de la Loire. 

* M. Lelèvre-l^otilalis avait été demander à la délégation rie Tours et 
avait rapporté des secours pour les incendiés de Mézières,Parmain,Breval,eic. 

M. Poulet-Langlet cite comme s’étanlle plus distingués par leur bravoure; 
MM. Paley, lieutenant, de VeLheuU ; Lé]fliie, soldat, d’Oinville ; Ohry, 
sergent, de Lainville ; Leroy, caporal, demeurant à Paris. 








ni l’nne ni l’autre. La société de secours aux blessés, seule, eut 
le bonheur de faire quelque chose pour les années de Paris 
et de la Loire. Elle avait à l’avance préparé uii millier de lits. 
Son président, M, Rameau, devenu depuis maire deVersailles 
eut, dès le >9 août, l’idée d’en placer un ceriaiu nombre dans 
les salles du musée, afin de protéger le château, transformé en 
hépital, contre toute éventualité. Une ambulance hollandaise 
s’y établit, le 12 septembre, et y arbora le drapeau néerlan¬ 
dais, qui eut la singulière fortune de couvrir, uu instant, de 
sa protection le palais bâti par l’implacable ennemi des 
Pays-Bas. On y installa de suite quelques blessés français. 
Le lycée de Versailles et l'école de Saint-Cyr furent égale¬ 
ment mis à l’ombre de la convention de Genève. En outre, 
la société avança des fonds à rhôpilal militaire, demeuré 
sans ressources -, L’ennemi s’empara d’abord du château et, 
dans la suite, d’une partie de l’hôpital et de l’école militaire, 
sans changer leur destination. 

Pour subvenir à ces frais énormes, il fallait de l'argent, et 
le département de Seine-Oise était épuisé par l’invasion. 
M. de Bussière partit quêter eu Angleterre ® ; et M. Rabot-De- 
launay, en Normandie, où il alla de ville en ville faisant des 
conférences \ 

Cinq ambulances volantes, dirigées par MM. Rabol-Delau- 
nay, Bourdilliat, Denevcrs, Pigeonneau et Roche, ne cessè¬ 
rent, pendant tout le siège, de ramasser les blessés sur les 
champs de bataille, à l’ouest et au sud Ils donnaient 
leurs secours aux Prussiens comme aux Français, ne voyant 
plus qu’un frère dans reunemi blessé. 

La contrée comprise dans le cercle d’investissement» et 
notamment les cantons de Longjumeau, Palaiseau, Yersailles, 
Sèvres, Saint-Germain, Argeiiteuil, Montmorency, Ecouen, 
Gonesse, Boissy-Saint-Léger, Corbeii, était devenue uu 

fl 

* ITorsicc Delûrocbc lui succi5Lla tliiis la 

" La cüinpüguLe d iuüriiiit^rs ue rougit pas try üu préscïnce dfi l^en- 

jiemL la scandale de rindiscipline, 

' Le comité anglais donaa 62^056 fr. 25 c. 

^ il recueillît 2U,210 ir. 90 c. en argent, et pmir 1?,000 fr<de dons m nature. 

^ Les Prussiens leur interdirent celui de Champigny. 
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vaste hôpital, Corbeil surtout et les environs regorjsreaient 
de malades et de blessés. On n’y comptait pas moins de 
3,097 lits, occupés par les victimes de la guerre. Dans le reste 
du département, les ambulances furent moins rapprochées. 
Dans quatre cantons seulement, ceux de Boanières, Meulan, 
Limours et Dourdan (sud) où, comme ailleurs, des lits avaient 
été offerts, on n’envoya aucun malade. Les Prussiens, dans 
un esprit de haine que la population française avait peine 
à comprendre, séparaient les blessés français des allemands. 
Nos religieuses, elles, ne firent aucune distinction dans les 
soins qu’elles prodiguèrent à tous *. Le clergé, autant que 
le lui permit la défiance de l’ennemi, les imita, lies capucins 
de Versailles se distinguèrent entre tous par leur dévoue¬ 
ment. Un grand nombre de dames allaient visiter les blessés 
français, les distraire par des lectures, leur prodiguer ces 
attentions délicates qui font oublier les souffrances. Le per¬ 
sonnel médical du département montra un dévouement et un 
désintéressement admirables. 

Il faut rendre cette justice au général de Moltlîe qu’il fa¬ 
cilita la mission delà société internationale. Les princes de 
Pless et de Putbus, délégués de la société allemande de se¬ 
cours, secondèrent aussi ses efforts avec un généreux eui- 
ressement, A la fin de décembre cette conduite changea 
tout-à-coup, et saus motif, le siège de la société, à Ver¬ 
sailles, fut euvahi par la force armée. Un lieutenant do 
police invita les membres à se séparer et à se transporter à 
l’armée de la Loire dont les blessés avaient besoin de soins. 
Leur propre intérêt fit, le lendemain, revenir les Prus¬ 
siens sur celte mesure. Mais la charité ne laissa pas tom¬ 
ber celte invitation de porter secours à des compatriotes. 
M. le baron de ftussière, au momeut ou ses deux fils trou¬ 
vaient une mort glorieuse sur les champs de bataille, et 
M. Rossew-Saiiit-Hilaire organisèrent une collecte à Ver¬ 
sailles et provoquèrent des souscriptions qui, s’élevèrent à la 

* M, Lcuoir,mstilutcur à UîèvrRs, et sa femme élalilirent dans leur maison 
une ambiihnce où ils soignèrent, avec un dévouemeut digue d’éloges, trente- 
cjuulre Français et cinnuante-denu Alleuiauds, 

* Le ÏS. 
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somme de 33,836 francs 10 centimes, sans compter des dons 
considérables en nature ^ M. le vicomte de Roraanet et 
MM. de Bammeville, de Eussière et le docteur Remilly al¬ 
lèrent les distribuer aux ambulances de Tarmée de la Loire, 
qu’ils suivirent jusqu’au delà du Mans. Un autre membre de 
la société, M, Roche, s’arrêta aux environs de Loigny où, 
après la bataille livrée le 2 décembre, étaient restés quatre 
cents blessés, couchés sur la paille, dans des maisons à 
moitié démolies, sans autres couvertures que leurs capotes 
ensanglantées, par un froid de neuf degrés, n’ayant à 
manger que la viande des chevaux gisants sur le lieu du 
combat. Après leur avoir distribué les secours qu’il appor¬ 
tait, il en emmena à "Versailles autant que sa voiture pouvait 
en contenir, et recommença plusieurs fois cette charitable 
expédition. 

Mais aucun des sociétaires ne s’exposa à plus de fatigues 
que M. Rabot-Delaunay -, inspecteur des ambulances pour 
le comité de "Versailles. Après avoir parcouru tous les champs 
de bataille sous Paris, visité, à diverses reprises, les ambu¬ 
lances de la société, fait, dans les départements non occupés, 
j>lusieurs voyages pour y chercher des ressources et orga¬ 
niser sur son passage des ambulances pour l’armée de la 
Loire, il obtient des Prussiens, à la suite de longues et difficiles 
négociations, l’autorisation de rapatrier les blessés français 
que, depuis le commencement de la guerre, l’ennemi en¬ 
voyait, Q peine guéris, défiler dans les villes allemandes, 
comme des témoins des défaites sanglantes de la France. Il 
part avec quelques courageux compagnons, ramasse tous les 
convalescents dans les hôpitaux des départements de Seine- 
et-Oise, de l’Aisne et de l’Oise, et les ramène à Versailles par 
la neige et le verglas, dans des chemins alTreux où l’on est 
obligé de pousser aux roues pour faire avancer les voitures. 
Dans tous les villages, les populations entourent ces convois, 

* Compié-rendu publié le 1!î juillet 1871. Ils recueillireut en outre 97,058 fr. 
et des oliraudes en nature pour les victimes de La guerre. 50,0ii0 fr. sur cette 
somme furent réservés aux habitants de (.iarches. 

* Secrétaire -géuéral du conseil d’bygièue du département. 
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apportent le peu de provisions qu’elles ont pu arracher au 
pillage et les reconduisent au cri de « vive la France! s» 
En quelques endroits, les Allemands eux-mèmes adoucis¬ 
sent leur rigueur accoutumée. Le prince royal de Saxe, 
commandant de la 4« armée, fait précéder les voitures d’es¬ 
tafettes qui lèvent toutes les consignes sur leur passage. 
A Sarcelles, l’élal-major d’un corps d’armée, qui était à dîner, 
quitte la table et apporte lui-mème aux blessés français 
les mets, les vins, le dessert qu’ou vient de servir devant lui. 
Enfin, le convoi touche aux derniers avant-postes et va sortir 
des lignes ennemies, lorsque, à Dreux, les Prussiens, qui ne 
sont généreux qu’à regret, se ravisent et veulent le forcer à 
rebrousser chemin et à retourner à Versailles. Mais M. lîabot 
résiste énergiquement et passe outre. U conduit ses blessés 
jusqu'en Normandie. Partout on les accueille avec empres¬ 
sement. A Caen, la municipalité leur fait préparer, dans les 
salons de la mairie, un repas, servi par la femme et la fille 
du maire et les dames de cette ville, si française et si bien- 
faisante. 

Après la capitulation de Paris, M. Roche se chargea du 
rapatriement des blessés allemands, laissés dans les ambu¬ 
lances des départements de i’ouesl. Ce voyage fut moins 
périlleux sans doute, mais il ne fallut pas moins que toute 
l’abnégation de la charité chrétienne pour obliger un Français 
à s’eu aller de ville en ville, en compagnie de Prussiens, 
parmi des populations où, la veille encore, ceux-ci prome¬ 
naient le massacre, le pillage, l’incendie et l’insulte 


S ~ Prisonniers français. 

Nous ne voyions plus, hélas! Tuniforme français que 
sur des soldats blessés ou captifs- Autour de Paris, les 

' La Société de secours aux blessés de Versailles a reçu eu tout une 
somme de 16'J,464 fr. 71 c. Il faut signaler jtarmi les dons les plus împor- 
lauts ceux du coiniLé de Bordeaux : lü.üOu fr.; du comité russe : 20,7tî0 Ir.; 
des habitants de Versailles : 13,368 fr- 07 C- Sur cette tioiume, 140,930 fr- 1S c. 
ont été employés pendant la guerre. La société a^ en outre, reçu et distribué 
des secours eu nature pour environ ISÜpOlK) fr* 



































Prussiens ne faisaient qu’un petit nombre de prison¬ 
niers mais dans le midi du département, il en passait des 
milliers. Les habitants, les femmes surtout, couraient au 
(levant d’eux, leur portant des vivres, des vêlements, de 
l'argent sans se rebuter de la brutalité de leurs gardiens qui 
les frappaient à coups de crosse de fusil et les renversaient 
à terre. Le 4 décembre, à Rambouillet, la municipalité fil 
apprêter un dîner pour trente-uu ofliciers, pris à Orgères. 
Quiuze cepts soldats les suivaient. Riches et pauvres de la 
ville et des villages environnants s’empressèrent, à leur ar¬ 
rivée et le lendemain avant leur départ, de leur donner delà 
soupe, du pain et des cigares. Les cantons de Méréville, 
Milly, Etampes, la Ferté-Alais et Arpajon eu virent passer un 
plus grand nombre. Corbeil eu a compté juqu’à quarante-cinq 
mille. Souvent les Prussiens les traitaient avec une barbarie 
indigne d’hommes portant le nom de soldats.ün commandant, 
près de La Ferté-Alûis, fit passer la nuit du 9 au 10 décembre, à 
trois mille hommes, par un froid de quinze degrés, en plein 
air, dausleparc deMoutmirault.® A dix heures du soir, ils n’a¬ 
vaient pas encore reçu de nourriture. On entendait au loin 
les clameurs de ces malheureux dont uu grand nombre mou¬ 
rut. La vue de celte cruauté excita chez les habitants le désir 
de procurer à leurs compatriotes des moyens d’évasion. Les 
femmes cachaient sous leurs jupes des vêtements bourgeois 
qu’elles laissaient tomber dans leurs rangs. A Cheptainville, 
à Milly, à Méréville et dans toutes les communes où ils pas¬ 
saient, beaucoup de Français réussirent ainsi à s’enfuir. Un 
ancien militaire, à Beaulieu,* en fit, à lui seul, échapper une 
centaine. A Corheil, plusieurs habitants *, combinant leurs 

^ H n’en vint à Versailles quelques petits convois. A Goiiesse, on 
enferma dans l'église cinq cents prisonniers, après le premier combat du 
Bourget; deux cents, après le second. Dans l'église de W'issous, après la 
sortie de l’IIay, on en mit trois cents. Orsay en vituu jour treize cents à la 
Ibis. 

* Canton de Cernv. 

Commune de MaroIles-en-Hurepoîx* 

^ MM, PolUt fils, Albert Lorenzo, peintre, Robuder, interprète, Mipuot, 
le frère Cabaîlle (écoles chrétienneî?), Tiel, marchand de vins, à Corbeil ; 
Mlle Quenlin, M. Hauvette et sa üUe à Essounesj Mademoiselle Varambon. 
a Kcharcoü, 










efîorls, en cadièrent successivement près de deux mille. Dès 
qu’oD pouvait tromper la surveillanceprussienne, on les expé¬ 
diait à Melun, où M. Félix, horloger, se chargeait de les diriger 
sur leurs corps, La population de Gorbei! fut admirable de 
charité envers nos soldais prisonniers. Au premier rang, il 
faut citer les magistrats et leurs femmes, et particuliérement 
M. de Birague, juge-suppléant, dont le dévouement fut sans 
mesure. 

Les prisonniers civils faits par l’ennemi furent, on le 
pense bien, l’objet des mêmes attentions que les prisonniers 
militaires. A Versailles, M. Hardy veillait sur eux avec une 
sollicitude incessante. Dès qu’il apprenait une arrestation, il 
courait chez les geôliers avec des vivres et des couvertures. Sa 
charité inspira le respect aux Prussiens eux-mêmes, et il 
mérita d’être appelé le ange de la p'^ison L Partout, du 
reste, on pourrait citer des traits semblables. M"'® la duchesse 
de Chevreuse *. dont le fils trouva la mort sur le champ de 
bataille de Loigny, se faisait ravocat des accusés (radiiils 
devant le conseil de guerre du Mcsniî-Sainl-Deuis. Les 
curés, les maires, les personnes notables ne reculèrent devant 
aucuue démarche pour assister ceux de leurs concitoyens 
qui avaient encouru les rigueurs de l’ennemi. Ils entrepre¬ 
naient de longs et périlleux voyages pour les retrouver et 
ne rentraient qu’après avoir obtenu de les ramener avec eux. 


li. — Les habitants dans Seine-et-Oise. 


Il est juste de dire que la population toute entière a donné 
des exemples de désintéressement et de générosité, d'aulaut 
plus méritoires que, épuisée dans le présent par reniiemi 
du dehors, elle pressciilail que l’ennemi du dedans lui ré¬ 
servait pour l’avenir de nouveaux désastres. Et néanmoins, 

’ L’académie française vient de lui décerner un prix Monlhyon, 

* A Dampierre. 





















on vil presque tous ces négociants, dont on accuse la cupidité, 
donner leur marchandise à un crédit illimité. Al. Darblay, 
de Corheil, fournit ainsi du pain presque à toute la con¬ 
trée Pour nourrir les ouvriers sans travail, les municipalités 
firent aux personnes aisées un appel auquel ces dernières 
répondirent avec le plus louable empressement. Les contri¬ 
buables, saignés à blanc par l’ennemi, allèrent spontanément, 
partout où il restait des receveurs français . acquitter les 
droits d’enregistrement ou môme les impôts M. Vasserot, 
sous-préfet de Pontoise, qui, traqué par les Prussiens, trans¬ 
porta le siège de son administration daus rarrondissement de 
Mantes et parvint à déjouer leurs poursuites, et M. Vivaux, 
sous-préfet d'Elampes, demeuré à sou poste, firent payer 
les fonctionnaires et les rentiers sur les caisses des rece¬ 
veurs des conlribulioiis indirectes et des domaines. Ces 
deux fonctionnaires continuèrent à remplir les dangereuses 
fonctions d’intendant militaire et à délivrer des feuilles de 
■ ■ if. Ils s’appliquèrent à entretenir avec les maires des 
relations clandestines pour leur donner des conseils de fer¬ 
meté et de prudence, et à envoyer aux généraux de nos 

* 

armées et au gouvernement de la défense nationale tous les 
renseignements qu’ils purent recueillir sur les mouvements 
des troupes ennemies A Mantes, M. Mollandin, président 
du tribunal, organisa une société qui recueillit et distribua 
5,623 fr. *. La charité anglaise vint au secours de notre infor¬ 
tune et mit à la disposition d’un comité, présidé par Mgr 
révêque de Versailles, une somme de 184.042 francs. Après 
les horreurs sous lesquelles la barbarie prussienne a étouffé, 
un moment, la civilisation dodix-buit siècles chrétiens, il ne 
faut pas moius que le tableau de cette générosité pour ne 
pas désespérer de l’avenir de l’espèce humaine. 


* Pour alléger le iardeau des logements militaires imposés aux habitants, 
il Iran s forma eu casernes ses immenses magaaius. A Epitiay-Champiàtreux, 
M. le duo d’Ayeu, qui fil l'avance de la coutributiou de guerre, soulagea les 
habitants en logeant la garnison ennemie daus les tlépetidaiices de son château. 


* A lîounières, où l’ordre d'évacuation n’était pas parvenu au percepteur. 

^ M. Vivaux alla en outre chercher à Bordeaux une somme de lû0,üüülr. 

qui fut de même répartie entre les créanciers de l’état- 

* Une société de charité, ropréseutee par li. le curé, y ajouta 2,01 u Ir. 
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La ville de Versailles se disüugua entre toutes par sou 
flévouemeut à la chose publique et sa bieuiaisauce- Le inaire^ 
M. Rameau, saisit d'abord eu mains tous les intérêts de l'état 
ftceux du département, ([ui n’avaient plus de représentants. 
Il prit des arrêtés pour faire respecter les propriétés doma¬ 
niales par les maraudeurs. Il pro])osa au conseil municipal 
(le payer les employés de raucieime liste civile et les fonc- 
liüuuaires des divers ordres, de soutenir rhê])ilal miUlaire, 
de nourrir les prisonniers. Le conseil le seconda de tout son 
pouvoir; U subventionna des fourneaux écouomiquesj entre¬ 
prit des travaux de iiuvage pour occuper les ouvriers, dis¬ 
tribua des secours en arijent et eu nature à tous les inal- 
Ueureux. Lu misère gagnait desclasses de la ixipulaliou qu'elle 
n’atteint pas d’ordinaire, line caisse de prêts et avances fut 
inslilnée. Des personnes riches olfrireuL pour alimenter cette 
œuvre des sommes considérables sans réclamer d’iutérèts. J.e 
conseil recueillit et nourrit les babilauts expulsés de Boii- 
gival, de Garches, de Meudon et du Saint-Cloud. Sa cliarittî 
s’éteudil jusque sur l’hospice llreziu *, auquel il doiiiiu des 
secours. 

Mais il ne montra pas moins de fermeté que de compas¬ 
sion. Jamais il ne s’inclina devant reunemi. On ne peut lui 
reprocher aucune démarche humiliante ou suspecte; cepen¬ 
dant il u'airocla aucune pose déclamatoire et il garda cons¬ 
tamment une simplicité et une modération de bon goût. 
Un exemple donnera l'idée du soin Jaloux avec lefj[uel ie 
évitait de compromettre sa tliguilé. Gnülaunu* venait de re¬ 
mettre à la ville une conlriliution de guerre de 400,UUIJ francs. 
La politesse, aussi bien (pie l’intérêt, exigeait ([u’on lui pré- 
senlat un remercîmeul. f,e conseil discuta longuenienl le 
mode qu’il adopleroil pour rexpriniev. Une lettre avait l’in¬ 
convénient de laisser entre les mains des Prussiens une pièce 
dont ils pouvaient abuser; une députation paraissait trop 
solennelle. On décida que 1 (î maire irait seul. M. Hameau se 
rendit clic^i le roi <iui, ne pouvant le recevoir, le fit inviter à 


« 

^ A Lorst^tii: lus Prussiens iiæeiulièreiit le village^ rénergie de 

M. lîounlereju, flirectvnrj sanvü l'étaLlisstîUieiit qui cuiiteiiüit cinq r i 
vîeillunl'e. 

y 
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dîner. Il refusa, en répondant ciu'il ne convenail pas à un 
maire français de s'asseoir à la labié de rennemi de son 
paj’s. Dans ses relalions avec les autorités allemandes, il ne 
se départit pas un instant de celte conduite. Il fallut une ré’ 
quisition expresse et une menace d’amende pour qu’il con¬ 
sentît à donner à M. de Braucliitsch le nom préfet, Malgré 
la présence de reniierai, il prépara la réorganisation de la 
garde nationale, afin qu’elle pût être mobilisée sans délai, à 
la première occasion propice; elle conseil municipal vota, pour 
offrir des canons au gouvernement français, une somme dt* 
100,000 francs, que M. Barbu alla mettre à la disposition de 
la délégation à Bordeaux b Ainsi, le courage civil sauvait 
du moins, au quartier-général de l’armée ennemie, riion- 
neur du drapeau français, r^ui ne cessa de llotter sur l’iiôtel- 
de-vîlle *. 

Les Prussiens se plaisaient à accuser les Français d’égoïs¬ 
me et de démoralisation. Un regard jeté autour d'eux aurait 
su0i, s’ils eussent été capables d’un sentiment de justice en¬ 
vers leur adversaire, pour les obliger à rétracter cette calomnie. 
Qu’il se soit trouvé nue cenLaine de fermiers assez vils pour se 
taire pourvoyeurs de l’ennemi, cl un jury assez peu patriote 
pour les absoudre; que quelques épiciers et bouchers aient 
spéculé sxir la misère publique; qu’une bande de malfaiteurs ' 
aient profité du désordre pour piller les campagnes, dans cer¬ 
taines parties des arrondissenieiits de Manies et de Rambouil¬ 
let ; que quelques misérables aient vendu à la Prusse leurs dé¬ 
nonciations et leurs services, il n’csl dans mes intentions ni 
de le nier ni de l’excuser. Dans ce monde, le crime coudoie, 
partout et toujours, la vertu. Mais les esprits impartiaux, qui 

* Elle ne fut pas employée et rentra dans les caisses de la ville. M. lîarliu 
fit, eu même temps, à îl . Chartou un rapport 4111 , écrit .sims 1 impression du 
moment, est un témoin curieux rie la situation, La ville de Itueil et les 
rél'niriés d’Argenteuil et «le Verrières-le-lSuissou oiïnreiit aussi des caiious 
nu fiouveruemeiit de Paris. 

* Voyez les jiièces de radministration de la ville de \ prsailles dans la 
puldication de M. Délerol, conseiller municipal, sur Vtrsaühs pendant Var- 
cKprtftaw,livre qui présente à la fois l’intérêt d’un journal des évéuèmeüts et 
l’autorité d’un recueil de documents officiels. 

* Uu les désignait sous le nom de patm'tt de Hitit, 
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connaissent par l’étude de l’iiistoire Jes désordres et les 
forfaits que les troubles civils, joints à la guerre étrangère, 
ont enfantés en d’autres temps, et qui voiiclrout comparer, 
porteront sur nous, je n’en doute pas, un jugement dans 
lequel l’éloge l’emportera de beaucoup sur le blâme. Assu¬ 
rément, il nous sied d’être modestes, et ce n'est pas le moment, 
après de semblables catastrophes, de se vaulev. Il ne faut ce¬ 
pendant pas non plus se dénigrer à plaisir. 


On le voit par l’exposé qui précède : surpris è la fois par la 
révolution et l'invasiou, nous n’avons manqué ni de courage 
ni de dévouement à la chose publique, ni de charité, ni de 
concorde. L’ennemi n'a trouvé devant lui que des Français. 
Un jardinier de Bougival, François Debergue, accusé d’avoir 
rompu cinq fois le télégraphe prussien, est amené le 26 septem¬ 
bre, devant un conseil de guerre. Comme on va procéder 6 une 
enquête pour établir sa culpabilité qui n’est pas bien prouvée, 
il arrête le président par ces mots : « .T’ai coupé les fils té- 
w légraphiques, et si j’étais libre, je le ferais encore, parce 
» que je suis Français. » Cette héroïque réponse lui valut 
la mort qu’il reçut le front haut L Que ce titre de 
français, que tant de braves gens ont payé de leur sang cl 
qui nous a ralliés devant l’eni'emi, soit, dans la paix comme 
pendant la guerre, le mot d’ordre de tous les hommes de cœur, 
partisans de la monarchie ou de la république, et qu’il ef_ 
face enfin les dénominations de partis. N’ayons plus qu’une 
passion, celle delà patrie. Sacrifions-lui nos rancunes, nos 
divisions, nos intérêts, et tous ensemble travaillous à refaire 
la France. 

^ Débergue ri.nit vp.uf ; i! a laissé trois orphelins, — 1! oonvient cîe 
mettre à côté de ce Iriiit de courage la belle conduite du tambour de ville 
de Sfïvros, Fonry. Gomme il battait la rappel, sur l’ordre du maire, pour faire 
rentrer les gardes nationaux à Paris au moment de l’investissement, il ren¬ 
contra des uhlans qui Int ordonntrent, sous menace de mort, de cesser. 11 
continua ; un soldat lui lit sautor la cervelle. 


























LISTE ALPHABÉTIQUE 


DES NOMS UE COMMUNES CITES 


Les chifTres renvoient auï numéios des 
L'iibréviâtioD n signifie 

Les noms de Jietix en iînlîqua indiquent les cantons 


Abbeville^ 

Ablis, J)ùin^dan*Suâ^ 21 à 23, 5L 
Ablon, LoîiçjufnûaUj 9, 10, 62 n. L 
Alliiets4e-Hoi (les), Poîss^^ 10, 113- 
Andresy, Poissÿ, 12,63. 

Angerville, 3Iér^villej 25, 26. 
Argenleuil, 52. 81 d. 2, 88, 103, lîO, 
130 n*l* 

AîgenLeuil [eanton d'), 322. 

Arnouville, Mantes^ 62^ n. 4, 
Arpajon, 24, 38, 52, 102 ïi., 1Î3, 
Arpajon (canton d’), 2 n., 126. 
AsDières-sur-Üise, Luzarckes^ 
Hoyauinout, 12* 


A 

Athis-Mons, Zottÿjumem. D, fib, 85, 
114. 

Aubergenville, Meuîtin, 18. • 

Auliargis, Jiatfièoiciliet, 20, 
,\iiirreville, Ma-ities, 56 - 
Auiuay-lez-Bondy, Gonesse^ 7 n. 2 , 
12 , "b4, 84 à 86,104, l07, 
Monnerville, Ü 2 . 

Aulhoti’là-Plaine. Dorirdan-St(d, 02 . 
Aiilouillei, Mont fort, 53. 
Auvers-sur-Oîse, Pontoise, 12 u, 
28. 

Averties, Marines, 63. 


B 

B eau mont-sur-Oise, rish-Adaitf ^ 12^ 

67, 412, 

Behûusl, Afûntftwt^ 52. 

Belloy, Znmrckes, 4 n. 1, 

Bezons, Arÿenteitil^ 76 n. 2, 85, | 

Bièvres, 1(>, 11, 123 u, 1. ' 

Rlaru, BmniêreSy 56, 57,164. 

Boinville-Ie-Gai!lard, Dourdan ^ Snd^ 

32, 

Bréau, 32. 

Boissy-le-Sec, 26. 

Boissy-Mau voisin, BotimèreSj Bfp, : 
Itoîssy^Saint-L^ger, 87, 
Boîssy-yaiïit-Léger (canton de), 2 
9, 13, 91^ eu, M2, 122. 


Bonniêres, 49^ 113 n* 1, 428 d. 
Bomiières (canton de), 57, 123, 
BoiîgÎYal, Marl^f GG^ 85, 90^ 91, 115, 
12Ü, 131, 

Val-d’Anglas (le), 105 tj.2. 
Bouray, La Fertf^-AlmSf 67 n. 
Boutigny, Za Ferté-Alais, 105 n.l, 
Bray-et“Lù, ALapiif, 29. 

Breval, Bônmères^ 56, 112^ 12! n- 2. 
iîrières-les-Scellds JùampeSj 31, 
Hreuil^ Liftai/, 48 u. 2. 
ii r u n oy, Bo iss^-Sa î « f-i^V/^r 64. 

lkuyères-le*Châteb Arpajon^ 53* 
Bue, VemnlleS‘Sud, 31 n- 2. 

Hures, Palaiseau, 64- 


C*csl par erreur que tl.tus le texte mi uotrit : linifjeres-iÊS-SceUès. 
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Carrières-Saint-Denis, Argmtenih 
7 n. 1, 12, 

Celle-Saint-Cloiif] (la)^ Marlÿ^ 88, 
GresseLs {les}^ 65* 

Ce^llay-la"^"ille, Chevreme^ 55. 

Cerny, La Ferté-ÂlaUy^lt 
Moatmirault, jâ6. 

Cliaiiïarande* La Ferlé-Alah^Vk^ 53. 

Cliambourcy Saint-(}ûrmmn^ 53^ M . 

C4hanipa^ne, Vhle-Aflara, 27^ 52 » 

Champcucil, Cof ùetlj 25, 

Uiii&gon (ic\ 

Malvûiiine.'ii. 

Cliatnplaü, LotiSjKHieau, 64. 

Clmnlelüup, Ptûssy^ 12. 

CliutQU, Saini-lrermain^ 13, 91 n, 1, 
02, 114. 

Chaumontel, Luzarckes^ 3Î, 

Chaveuay, Marlÿ^ 42. 

ChaYÜle^ 110 n. 


Chennevières-s^i -lî arne , Boissÿ~ 
Saint-Léffer, 85,01,117. 

Clieptainville, ÂrpüJo^l% 126. 
Chilly-Müïaciii, Lonÿjtmeaîf, 85. 

( "lichy-soiis-Uois, frf^tiessCf Î04. 
i loiidé-sur-Vesgre. Ilmidan^ 26, 
CûrbeiU 8^ lû, lî, 13, 15, 30^ 38, 40. 
45, 46. 48, 58, 81,88, 103, ÎÜ-I, 112 
n. 2. 113, lu, 125 u 127, 128 n. U 
Corheil farrondissemenl de),ân., r>o 
38ù4(),45,4Gn.2, 51 n*,ini, I02ii, 2. 
1ü4 a, 1 et 2, 108 n*, 115 d. 
Corbeil caïUoD de), 2 n,, 122* 123. 
Coiibnm, Gonesset 12 * 

Gourances, Mitli/, 23, 24, 38* 
Craches, DfÆrda?i'Sudt 20. 

Gravent, Bonni^res. 36. 

Crespières, Poissÿy 52. 
Croissy-sur-Seine, Saint-Germain , 
85* 

Crosne, Bois$ÿ-Saint*Léger^ 15. 



Dampierre, Ckevreuse^ 53 n. % 127. 
1 )ann émois, jî/i7/y, 23. 24, 38. 
Deuil, Montfnoreneg^ 12, 

Dourdaïij 29, 80, 06, 114. 

Dourdan (cantons de], 80, Î23. 


Eaabonne* MonUnorenCÿ ^ 67, 
Rcharcon, Corbeil^ 126 n. 2. 
Kcoueii,’ 52, 

lîcoucn (canton à'jj 122. 

Ecquevilly, Meulafit 19, 

Emuncé* Bambouillet, 19 n. 5, 
Mousseaux, 20, u. 1. 

En|jhicn, Alonùuorenrÿ^ 12 ii* 
Epinay-Champlâtreux ^ Luzarches. 
128*11, 1. 

Epinav-sur-Orne, LonahifiieaUf 17, 
46, 52, 65 n. 1, 102, 


Draveil, £oissg-Samt^Lége}\ 0» 13, 

112 , 

Mainviile, 102 103. 

Drocourt* Ltmag, 18 n, 2, H5* 


Epoue, Maniesf 18 îi, 2,, Î9, 
Essüïines, Corèûi(t 10, 112, 113 d* 5, 
126 m. 2. 

Etampes* 2 n-, 25, 26, 40, 48, 52, 58. 
Etampes (arrondîssement de)^ 2 n., 
36. 59, m, 45 n., 46 u. 2, 5î n., 
]0K 102 11 . 2, 104 n. 1 et 2, 108 n., 
128, 

Etampes (canton d’), 126. 

Etaiigda-Ville {D, Marlg.m n, 1. 
Elrechy, EiampeSf 32. 

E^onville^ Ecouen, S7 n, 2. 
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Falaise (la), Mantes^ 1Ï1. 

Ferté-Alaîs (laj, n, 25, 1«1, 112, 
126, 

Ferté-Alais fcanton de), 102, 126, 
Füuiaine-la-Kivièrej MéMHlkt 25, 
Courpaiü, 25, 2C* 


Garaticières, Monifort^ 52, 

Garchesj Sèvres^ 85,03, 105, 106, 119, 
124 U, 1,129. 

Garges, troncsse^S^^ 104, 126 n, 
Gazeran, Hambouilleî^ 20, 

Gonesse, 12, 85,126 n. 1. 


Ilerbeville, 3Ieuîan, 19, 39. 
Ilerblay, Âr^enteuUt 39, 


4 Igny, PûlaiseaM^ 87, 88. 
Isle-Adam {r),r2, 27, 112, 
Stors, 27, 28, 


Janvry, LimourB^ 53, 
Jouars-PonlcharlraÎD, Ckeifrms^^^ 54 
n. 2. 

Jouy-en-Josas, 68, 

103. 


p'ontenay-les'Bnis, Limours^ 31, 
Fontenay-Saint-Père, Limay^ 54 à 
57- 

ForÊ t- Sainte-Croix (la), Af ù 'év ille * 
25. 

Francouville, MùnfmQrmcÿj 62 n. 2, 


Gonesse(canton de), 119et 120 n.1., 
122. 

Gournây-sur-Marne, 12, 

I 13, 62 n, 2, 85,92, 103, 105, 114. 
Gressey, Houdan^ 55. 

H 

Houdan, 19, 58,112,114, 

Houilles, Aryenteuil^ 7 n. 1,14, 84* 

( 

Tsle-Adam (canton de 1’), 57. 

Itteville, la Fertë-Alais, 24. 

J 

Jouy-le-Comte, risîe Adûm, 27, 52, 
Parmain, 27, 28, 121 n. 2. 

J U V isy - su r- Orge, !^onÿjumean , 13, 

14, 



Labbeville, IVsle-Àdam^ 27, 
Lainville, 121 ii. 3. 

Lévy-Saint«Noni, ChevreuBej 52 n. 2. 
Limoj'* (canton de), 18, tll. 
Limeil-BrevanneSj lioîSBy*Saint-L(^- 
83 n. 1, 91, 103. 

Limetz, Bannièresf 56, 63. 


Limours (canton de), 123. 

Livry, Cronesse, 107, 

Longjumeau, 10. 

Longjumeau fcanton de}^ 2 n.^ Î22. 
Luzarches, 113. 

Luzardies (cantonde), 7 n. 1^57, 
















i 
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Maffllers, 27. 

Mafînanville. AfmiicSi n* 2^ 19. 
Magpy, IID. 

MagDV (canton cîe), 29, 1Î1, IIS. 

M aiso 11 s-s ur- Seî ne, Snint-Cfe rm a in, l /i. 
ManteSj 2 n., 18, 19, 40, 55, 55, 112 à 
115, 128* 

Mantes {arrondissement de), 2 n., 
19, 39, 40, 45 n., 46 ii. 2, 47 n., 51 
n*, 54> 102 n, 2, 104 n. 1 et 2^ 108 
n,, 115 et 116 n., 128, 130. 

Mantes (canton de), 57. 

Mantesda-Ville, Blnnks^ 18- 
Marcrmssis, Limours^ 53, 112. 
Mareil-en-France, FroifC^t^ 31. 
MareiUe-Guvon, Monffoj*t, 53. 
î\kireil-sur*Maulclre, Jfallant ÎIL 
Margoncy, Monfmorenrÿt 12 . 
Marines, 52. 

Marines (canton de), 2 n,, 29. 

Marl\% 42. 

^ y 

Marly (canton de], 42. 
Marly-la-Vilk, 52, 64. 

Marolles, Jl/(fr^5ï7/c, 25. 

Marolles-en-11 urepoix, Arpajon . 

Beaulieu, Î2G. 

Maudétonr, 52. 

Maule, Meulûn, 19 , 

Maurepas, Chevremet 2{l. 

Ménerville, Bomiiè^'es, 56. 

Méréville, 25, 26, 54, 126. 


Mérëville ^canton de), SO, 126. 

Mériel, thle^Adam^ 

Val (le), 29. 

Méry-sur-Oise, VIsle-Adam, 27. 

Mesnil-Saint-Denis lie,, Chemtise, 
17, 21, 22,81, 127. 

Meudon, Sèvres, 11, 84 n. 2^ 85, 103, 
108, 119 J 129, 

Fleury, 107. 

.Menlan, 57^ 69. 

Meulan (canFnn de), î23. 

M<^zières, Mmks, t7, 18, 56, 118 n., 
121 n. 2, 

Milly, 24, 38, 102, 120. 

M il ly (canton de}. 13. 126- 

IMoigny, 3/i 7y, 23, 24. 

Moisselles, Erouen^ 14 n. 1. 

Alontcsson, A/‘yenteuiljl n. 1, S4. 

Montfernieil, (iimcsse, 62 n. 3 et 5, 
64, 104, 121 n. I. 

Montforl^rAmaury, 112. 

MontgeroQ, Boissy-Hdini-L^yer^ 9, 
39, 114. 

^îontlignnu, 3/ofUmùrency, 60. 

Montmorency. 46 n, I, 52, lûi, 102* 
105, 107, 119 et 120 n,, 122. 

Monirenil-sur-K]jle, 31ayny, 29. 

Nî ora ngis, Lonyjwn mn , 104. 

Morsang-sur-Seine, Corheil, 55. 

Mours, IVslfi.-Affdm^ 28. 

Mineaiix {les)j AVeutan^ 69 n. 2, 121. 


NeanpWede-Château. Mottifort, 112 

n. 1. 

Nesles-la*-Vallée, ^Iule-Adam, 28, 
113. 


Oinville, 121 n. 3. 

Ollainville, ArpifjOBi 26. 
Ürmesson, LifyCi^ 87 


N 

Neinlly-suT-MfTTne. 
Ville-Evrart, 02. 

. NüiseaUj Boissy-Saiut-L^ÿerf 87, 


O 

» 

' Ormoy-ln-Rivière, Efampes, 3L 
Orsay, l^ülaîsem^ 14 n, 2, 32^ 12G 

I n. 1. 


























Palaiseau, tl, 67 n*. 91, 161* 
Palaiseau {canton de), 2 ii.j 122* 

Pecq (le), S£ïtÿ2^*6r^rjîf(ïf?i, H* 15, 
Perdreauvîllô, Bonniàres. 56. 

Perray (le), Rainiomllet, 2t>, 36. 
Persan, 28, 211. 

PlessiS'Gassot (le', ErMmn, 64, 
l^oif^ny, Hajfïùomiiei.. 2(1, 21. 

Poissy, ÎK U, 12, üll, 57, 58 n. 3, 
m\ 112, 1Î4. 


Paincy (le), Gûnesse, fiS, 66, 

Raizeus, RawiouiHet^ 49 n. 3* 
Rambouillet, 2 n,, 7, S* 19 k 21. 36, 
4U, 48, 52, 80, 112 ii, 2, 1)4, 126. 
Hambouillet (arrondissement de), 
2 n», 39, 40, 45 n*, 46 n* 2. 51 ii,, 
102 n* 2, 1U4 li. 1 et 2, 108 n.j 115 
et 116 II. ,130- 
Ris, Ciiiiieily tt2- 


Saclav, Pnîaüeau^ 17. 

Somiois. Af'aenteml, S4. 

Sarcelles, Écoue/^^ 87, 1Û3, 125. 
Sartroiiville, Ar^entatil^ 14,115 
Septeuil, fîoufiun. 62 
Scvraiij Goucsi^e, 82 u. 3. 

Sèvres, 66,85, 86, 89, 90, 104^119 u., 
13Î îi. 

Sèvres i^cantôn de}, 2 tu, 122. 
Soîsy-sous-EtioUes, (‘orfirllj 15. 
Sucy, Bffh$!/-Saîîif- 91 » 103, 

4Ô7. 

Saint-Brice-sous-Forêt, 28. 

Saînt'Chéroîi, Dourdtttt-Nordi 53. 
Saint-Cloud, SHm, 1, 66, 85, HS, 

93, 404, lüG, 108 119, 129, 
Montretmit, 93, 120, 
Saifit-Cyr-cn-ArLhies, 62 

II. 5. 

Süilit-Gyr-rEciiie, Otmt^ 
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Pontoise, 2 n*, 42, 27, 46, 47, 48. 

Poil toise (arrondissement de), 2 n*, 
39, 40, 45 n-, 46 n, % 47, 51 n., 
lûl n., 403 tu 1 et 2, 107 n., 111, 
H5 et 116 n-, 121, 12S. 

Prestes, risîe-Adam/ll, 29. 
Prunay-sous-Ablis, Dourdan Sud^ 

t>+> 

J 

Puiselet-le-Maraîs, Miilÿ, 31. 
Pussay, Mérévilktt'ù^ 


Rochefort, DùitràaH^Nürd, 26, 53. 
Kocqueiicourt, Vcrsailles-Omsif 11,15* 
UoïKjuerolles, l lsie-Adam^ 21* 

Rosny J jllantes, 18. 

Rueil, Marlÿt 63, 83 n. 2, 97, 10U n-, 
119, 130 n* 1., 

BuïSenval, 105, 118, 119, 

Jondière (la), 03, OU, 

Malrnaisua (la), 403. 


Saint-Germain-eiî*Laye, 2 n., 45, 
10, 32, 41 lu 2, 57, Ot n., 69, 92, 
112, 114* 

SDiut-Gennain-en-Laye (canton 
ile)^ 122. 

Saint- Ge rmaîn-lez - Corbei 1, Co r- 
heii, 10, 

Saint-Hilarion, lèamèomUeif 20. 

Saint-Illiersda-Ville, £onmère$^ 56, 

Suiui-Illiers-le-Bois, Bonnih^es, 39. 

Sain t-Léyer-e II- Y ve Unes, Mmi b oui /- 
to, 21, 30. 

Sailli-Nom-la-Breteche, Marlÿ^ 17. 
19. 

Suiiil-Oiien-rAumôiie, Pùntùiu^ 
Bplnrlies, 12 II. 

Saint-Prix, ÀLhUniorenCÿ^ 55, 64, 66, 
85. 

Sa i nt-Uem v-lez-Chev relise, CAe - 

kA ^ 

64. 

Sa i n te- G e n e V lève-d es■ Ho î s, Lonÿju - 
tnenu, 1ü5. 
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TlüUay (lé), Gone&se^^2. 
Torfou, la 

Tremblay^ Gonesse^ 12, 


Tremblay (le), Mù fit fort ^ 20, 54 n. 2» 
Triel, Poissut tâ, U, n. 


Vûleiiton, Boissi/-Saifit-Léffer^ Olj 
103* 

VallaiigoujarJ, I hk-Adanty 27, 

Valmondois, risle-Admn^ 27. 

Vaucressûo, Sèvres, 03* 

Velizy, VersaÜles-Sud^ 11,02, i06, 
Villacoublay, 11. 

Vernouillét, Poiss^^ Î2, 113. 

Verrières-le-Buissoïi, PalahsaUf 15, 
84, 130 n, 1* 

Versailles, 2 n,, 4, 0 à 8, 10^ 11, 13, 
15, 32, 33, 35 à 42, 45, 47 à 32, 58 
à 63, 65, 66, 60 à 71* 78 à 80, 85, 
87^ 00, 91, 03, 94 D. 2, 95, 102 n. 1, 
105, 106, 400,112 li. 3, n9,122i î30, 
Montreuil, 39, 

Salory, 3. 

^ ersaîlles (arrondîsseTrieut de]^ 2 n-, 
38 à 40, 45 ïi*^ 46 n. 2, 51 102 


n. 2, lùi Li. 1 et 2, 108 n,, 115 n. 
Versailles (caulons de)^ 2 n», 3, 122, 
VetbeuiU Ma^ny, 121 n. 3- 
Viarmes, L^izarrhcs^ 113* 
VieilleÆplise, IfartiêouUlet^ 20. 
MgîieuXj Bomy-Saini - 9, 

Vilie-d'Àvray, Sèvres^ Ssii* 

Ville-du-Bois {lal> Palaiseau^ 31. 54 
n*1,67n. 

Vil! e n eu ve -Saint- George s, lio isi^y - 
Saint-L(fffe}\ 9,10,13. 87. 
Villers-eii-Arthies, 52, 65. 

Villiers-Adam, rïsh-Adam, 27,. 
Villiers-le~liel, Ecoum^ 87, 92, 

V il l îer s-sn r-?^ 1 a rn e, Boissy-Saint - 

91, 117. 

^^irotlay, Versai!le$-B^ord, 46 ii, 1,63, 
119 il 


w 


WissouSj Lonijjuiu^a'ti, 126 n. l. 


Y 

Verres, Boi$sÿ-Saint-Lfye)% 64, S7, 104. 
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